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ïfolt de 1306. —Philippe le Bel. — Jacques de Bfolay. — Guillaume de Plasian. — 
Pierre de Jumeau, prévôt de Paris. — Ré\olte des Parisiens pour l'altération des 
monnaies. — Culture du Temple. — Ses palais. — Ses maisons. — Ses privilèges, etc. 
— Tours du Temple. — Leur description. — Luxe et richesse des appartements. — 
La révolte augmente. — Philippe le Bel demande de l'argent aux Templiers. — Rois 
de l'Europe tarifés sur les registres du Temple. — L'os d'un ministre. — Dévoue* 
ment de Marigny.— Philippe le Bel détenu captif au Temple par les Parisiens.— Le 
peuple mange son dîner.— Le roi faux monnayeur.— Trésor du Temple— Philippe 
le Bel l'examine en détail. — Cent cinquante mille florins. — Charge en argent de 
dix mulets. — Vaisselle d'or et d'argent. — Les deniers de Judas. — La tète de 
saint Jean-Baptiste. — La maison de la sainte Vierge. — Projet que conçoit Philippe 
le Bel à la vue de tant de richesses. — Il promet tout aux Parisiens. — La révolte 
celle. — Le roi sort libre des tours du Temple. — Vingt-huit bourgeois pendus. 



Une nuit de Tan de grâce 1306, le grand maître des Templiers, 

Jacques de Molay, fut réveillé en sursaut par les serviteurs 

qui veillaient auprès de sa personne. Un d'eux lui annonça 

qua trois chevaliers inconnus, ayant pénétré, malgré les gardes, 
11. 1 
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dans la culture du Temple, étaient parvenus au pied des tours 
6t demandaient qu'on leur ouvrît les portes du palais; que, 
vainement repoussés, ils avaient insisté pour qu'on réveillât le 
grand maître, disant qu'il s'agissait d'une affaire importante 
et qu'un des trois chevaliers, qui refusaient de se nommer, 
avait remis un anneau auquel le grand maître devait recon- 
naître la qualité de ceux qui attendaient. Le serviteur présenta 
en même temps cet anneau au grand maître, qui, l'ayant re- 
connu, s'écria : 

— Philippe le Bel! le roi de France, ici, à celte heure, sans 
suite et avec ce mystère!... Allez; qu'on éclaire à l'instant la 
grande salle de réception ; que tous les chevaliers soient debout, 
et que le roi de France et ceux qui l'accompagnent soient in- 
troduits. Je cours les joindre sur l'heure. 

Cela dit, il s'habilla rapidement, recouvrit ses épaules du 
large manteau blanc où brillait la croix rouge, et s'achemina 
vers la salle oii il avait ordonné de recevoir le roi. Quand il y 
pénétra, il trouva Philippe le Bel assis, ayant à ses côtés deux 
seigneurs qui se tenaient debout. Celaient messire Enguerrand 
de Marigny, surintendant des flnances, et Guillaume de Plasian, 
conseiller du roi. A l'approche du grand maître, Philippe le Bel 
se leva, et, ayant fait quelques pas au devant de lui, il lui dit : 

— Grand maitre, voici le roi de France qui vient vous de- 
mander asile pour quelques jours, et traiter d'affaires avec 
vous. 

— Ce n'est pas la première fois, répondit Jacques de Motif, 
que le saint ordre des TY-mplicrsal'Iionneui'di' reeerotr 1 
dans cette enceinte : en 1258, le roi d'Augl Lierre, Henri Ili, 
préféra le séjour du Temple à celui du palais, que lui offrait le 
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grand roi Louis IX, votre aïeul. Nous y recevrons votre altesse 
aussi noblement qu'il y fut reçu. 

Cette réponse accusait la fierté de Tordre, qui avait la pré- 
tention de marcher au moins à l'égal des rois : elle blessa inté- 
rieurement Philippe le Bel ; pourtant il se garda d'en rien faire 
paraître et continua sur le même ton. 

— Les embarras que m'ont suscité la Flandre et le pape Bo- 
niface, la victoire de Mons en Puelle, qui m'a ruiné, ont néces- 
sité de nouvelles levées d'impôt, et un nouveau mode de rem- 
plir mon trésor. 

— J'ai su en effet que les Florentins Musicati et Bichi avaient 
proposé une nouvelle manière de combler le vide de votre tré- 
sor, en altérant la monnaie. 

— Cette altération ne sera que momentanée, dit le roi avec 
un peu d'humeur qui perçait malgré lui. Quand j'aurai fait face 
aux dépenses urgentes sans lesquelles je ne puis plus marcher, 
je rendrai à la monnaie sa valeur première et intrinsèque; en 
attendant, messire de Marigny, que voilà, a exécuté le projet 
des deux Florentins, et je viens au Temple... 

En ce moment, le chevalier qui commandait la garde do 
nuit entra dans la salle, et s' adressant à Jacques de Molay : 

— Grand maître, lui dit-il, le prévôt de Paris demande l'en- 
trée du Temple pour parler au roi de France. 

— Qu'il vienne! qu'il vienne! s'écria Philippe le Bel. 

Mais le chevalier, loin d'obéir à cet ordre, resta immobile 
devant Jacques de Molay. Celui-ci fit un signe d'assentiment, et 
le chevalier sortit aussitôt. L'instant d'après, Pierre de Jumeau, 
prévôt de Paris, se présenta devant le roi. 

— Eh bien! mçssire prévôt, dit celui-ci, que sepasse-l-il 
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par la ville? les Parisiens sont-ils plus raisonnables ou veulent- 
ils toujours incendier mon palais? 

— Sire le roi, répondit le prévôt, ce n'est pas sans graves 
motifs que j'ai conseillé à votre altesse de venir chercher un 
refuge au Temple. La révolte n'a fait qu'augmenter depuis votre 
départ du palais ; le peuple et les bourgeois n'ont cessé de pro- 
férer des menaces; plusieurs se sont armés; tous ont pris des 
pierres et en ont accablé vos gardes et les miens ; ma voix a été 
méconnue, et, si ce n'était l'obscurité de la nuit et l'heure 
avancée, ils n'auraient quitté ni les places publiques ni les rues. 

— C'en est (rop, s'écria Philippe le Bel; je ne saurais souf- 
frir plus longtemps l'insolence de ces manants, et je vais, au 
point du jour, me présenter moi-même au milieu d'eux et les 
faire mettre à genoux à coups de plat d'épée. 

— Mais je vous l'ai déjà dit, reprit le prévôt, la plupart ont 
des armes. 

— Eh bien ! je répondrai aux armes par les armes. AMons en 
Puelle, j'ai lenu seul avec vingt gentilshommes contre une armée 
de Flamands; à Paris, je ne reculerai pas contre une poignée 
de manants, et je trouverai bien vingt gentilshommes qui vien* 
dront se ranger à mes côtés. 

En disant ces derniers mots , le roi avait regardé d'une ma- 
nière significative les chevaliers du Temple, qui, selon l'ordre 
du grand maître, s'étaient tous rendus dans la grande salle de 
réception. Maisces mots n'excitèrent en eux aucun mouvement, 
et ils se bornèrent k fixer les yeux sur Jacques de Molay, qui 
dit aussitôt : 

— Le roi de France ne peut traiter les Parisiens» ses sujets, 
comme il a traité les Flamands, ses ennemis. 
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■ — Il faut donc que mon pouvoir soit méconnu 9 ma volonté 
méprisée? 

— Sire le roi, dit Plasian, qui jusqu'alors avait gardé le 
silence, vous ne vous rappelez plus les conseils de vos fidèles 
serviteurs. Ce n'est pas messire de Jumeau seul qui vous a con- 
seillé de vous réfugier au Temple ; messire Enguerrand de Ma- 
rigny et moi-même vous en avons supplié et vous y avons ac- 
compagné. Il était convenu alors qu'au milieu de ces braves 
chevaliers, dans ce lieu impénétrable, vous donneriez à mes- 
sire de Jumeau le temps d'apaiser la sédition qui gronde, et 
vous n'exposeriez pas votre personne ; c'est parce que nous con- 
naissons votre valeur téméraire, que nous vous avons conseillé 
ce parti... et pour d'autres motifs que vous semblez oublier, 
ajouta-t-il tout bas. 

— Malgré le petit nombre de troupes dont je peux disposer, 
dit le prévôt, j'espère avoir bientôt tout fait rentrer dans l'or- 
dre. Demain, sans doute, la fureur des bourgeois commencera 
à se calmer, et dans quelques jours... 

— Quelques jours! répéta le roi. 

— Temporisez comme avec Boniface VIII , ajouta Plasian , 
cela vous a déjà réussi. C'est plus sûr que la force brutale. 

— Eh bien, soit, dit le roi. Dès ce jour, nobles chevaliers, 
le roi de France est votre hôte; j'abandonne ma personne à 
voire loyauté, et j'ouvre mon âme à vos conseils. 

— Sire le roi, dit le grand maître, l'ordre des chevaliers du 
Temple reconnaîtra dignement votre confiance. Dès cet instant 
une garde d'honneur veillera près de votre personne, et vous 
serez ici roi de France comme dans votre palais. Tout est-il 
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prêt? ajouta-t-il en se tournant vers Hugues de Peralde, grand 
trésorier de Tordre. 

— Oui, grand maître, répondit celui-ci en s'inclinant. 

— Sire le roi 9 nous sommes à vos ordres , dit Jacques de 
Sfolay. 

— Où me conduisez-vous? 

— A l'endroit réservé pour le séjour des rois qui nous hono- 
rent de leur visite , et que le roi d'Angleterre a inauguré ; à 
l'endroit le mieux gardé, car il contient notre chose la plus 
précieuse, notre trésor ; aux tours du Temple. 

Aussitôt les chevaliers se rangèrent militairement sur deux 
files» et servirent d'escorte à Philippe le Bel. 

Les tours du Temple s'élevaient à la suite du palais du grand 
maître, auquel elles semblaient tenir. La culture ou l'enclos du 
Temple, comme on l'a appelé depuis , du nom que leur avait 
donné l'ordre des Templiers , était un espace de trois cent cin- 
quante à trois cent quatre-vingts arpents de superficie. C'était 
un lieu qui avait quelques travaux de guerre de l'époque. Cet 
espace s'étendait entre les rues de Vendôme, Chariot, de la 
Corderie et du Temple. Dans cette culture étaient construits le 
principal palais du grand maître et ceux des dignitaires et des 
chevaliers , entourés de jardins magnifiques , de vignes et de 
champs. On y voyait en outre leurs églises, leurs tours, leurs 
charniers, leurs fontaines, leurs moulins , leurs fours, et une 
infinité de maisons qui servaient d'asile à une population nom- 
breuse qui vivait là. Cette population était justiciable de Tordre 
des Templiers, qui avait seul sur elle droit de haute, moyenne 
et basse justice , comme le prouvaient les échelles patibulaires 
dont quelques-unes existaient encore à la fin du dernier siècle. 
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Elle partageait h l'ombre des tours les privilèges immenses que 
cet ordre avait acquis, entre autres celui de voir l'étendue de sa 
culture lieu d'asile pour tout le monde, et notamment pour les 
débiteurs insolvables ou les faillis. 

En un mot, la culture du Temple, par sa grande étendue et 
son importante population, formait à cette époque un tiers de 
la ville de Paris, et par les richesses et les privilèges de l'ordre, 
représentait au sein de la France un petit état presque indé- 
pendant de l'autorité royale. 

En face de la rue de la Corderie, dont elles n'étaient séparées 
que par le beau jardin du grand maître , et plus rapprochées 
de la rue Chariot que de celle du Temple, avaient été bâties les 
tours, par frère Hubert, trésorier de l'ordre, qui mourut 
en 1212; elles étaient composées d'une tour carrée, flanquée 
de quatre autres tours rondes. Sur un massif, du côté du nord, 
étaient deux autres petites tourelles, qui furent construites plus 
tard sur les dessins divan le Turc, commandeur de l'ordre, 
et qui déparaient la régularité de l'édifice. Les tours étaient 
entièrement bâties en pierres de taille, avaient neuf pieds 
d'épaisseur, et cent cinquante d'élévation, non compris le 
comble. Au pied du comble et dans l'intérieur des créneaux 
régnait une galerie. Les tours renfermaient quatre étages; à 
chaque étage on trouvait une grande salle de trente pieds car- 
rés; au milieu de chacune d'elles s'élevait une colonne à la- 
quelle venaient aboutir les arcs curvilignes des quatre tours 
rondes, beaucoup plus petites que la tour carrée; trois for- 
maient des chambres, la quatrième contenait un bel escalier 
aboutissant à chaque étage et aux tourelles. 

C'est par cet escalier que Philippe le Bel fût conduit aux 
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appartements qui lui étaient préparés au premier étage. Ils 
étaient décorés avec toute la magnificence de l'époque, et re- 
luisaient d'or et d'étoffes de pourpre, à la lumière des mille 
flambeaux qui éclairaient la grande salle de la tour carrée. Au 
milieu était dressée une table couverte de vaisselle et de vases 
d'or contenant les mets les plus recherchés et les vins les plus 
exquis. Douze pages et vingt varlets, à la livrée du Temple, se 
tenaient respectueusement debout à distance , prêts à servir le 
roi. On remarquait sur cette table des coupes artistement cise- 
lées et incrustées de pierres précieuses; sur les murs delà salle, 
étaient des trophées d'armes richement damasquinées , con- 
quête des Templiers sur les Sarrasins, des étoffes et des déco- 
rations étincelantes , don des soudans ou butin de la guerre 
sainte; en un mot, tout le luxe de l'Asie, marié avec goûta 
celui du moyen âge, étalait là sa grâce et sa splendeur. 

Tout roi de France qu'il était, Philippe le Bel fut ébloui de 
cet éclat, et en éprouva une secrète jalousie. Jacques de Molay 
et les Templiers, au contraire, fiers de lui donner une hospita- 
lité plus que royale, en ressentirent une joie qui flattait leur 
vanité. Philippe le Bel s'assit, et invita le grand maître à par- 
tager son repas ; celui-ci refusa cet honneur, et piqué de tout 
ce qu'il voyait, Philippe le Bel se prit à dire : 

— Il parait bien, grand maître, que les ordonnances du roi 
de France n'ont pas force et valeur dans la culture du Temple, 
car celle ,que j'ai rendue en 1294 sur le luxe est loin d'être 
exécutée dans cet endroit. 

— Cet endroit est destiné à recevoir les monarques de la 
chrétienté qui nous honorent de leurs visites, répondit le grand 
maître, et nous cherchons à approcher autant que possible de 
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la pompe royale, afin qu'ils se croient encore chez eux. D'ail- 
leurs c'est moins le luxe qui brille ici que les trophées du cou- 
rage et de la gloire de l'ordre. Tout ce qui vous environne a été 
conquis les armes à la main sur les infidèles , ou bien est un 
don qui prouve l'estime qu'ils faisaient de la vaillance des 
Templiers. • 

Plus vivement piqué à cette réponse, le roi voulut à son tour 
humilier le grand maître. Il rejeta divers mets auxquels il avait 
à peine goûté, et déclara qu'il ne pourrait se faire à une nour- 
riture de cette espèce. En conséquence il ordonna à Marigny, 
qui , outre ses diverses charges , remplissait celle de maître 
d'hôtel, d'avoir à lui envoyer ses repas tous les jours, disant à 
Jacques de Molay qu'il n'acceptait de son hospitalité que le 
logement; puis il dit à son ministre et au prévôt d'aller dans 
Paris, de prendre toutes les mesures qu'ils jugeraient néces- 
saires , et de venir lui en rendre compte. Il congédia alors le 
grand maître et les chevaliers , et se retira dans sa chambre à 
coucher, oîi il resta seul avec Plasian. 

— Richard Cœur de Lion a dit en mourant, s'écria Philippe 
le Bel : Je laisse mon avarice aux moines de Giteaux, ma luxure 
aux moines gris, et ma superbe aux Templiers; ces derniers 
ont scrupuleusement recueilli l'héritage. Quel orgueil ! quelle 
insolence!... Ah! j'ai eu besoin de toute ma patience pour en- 
durer aussi longtemps leur audace vaniteuse, et je consenti- 
rais, je crois, à mourir demain, si, comme Richard, je pouvais 
dire k ma dernière heure : J'ai jeté les Templiers du haut de leur 
orgueil dans la boue. 

— Sire le roi, ces sentiments ne sont pas chrétiens, dit Pla- 
sian; il faut savoir souffrir patiemment, et dissimuler ses souf 
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■ 

fraîiees pour préparer plus à Taise une vengeance qui peut 
venir tôl ou tard. 

— Eh! qu'aide fait autre chose? Mais cette vengeance 

comment viendra-t-elle? 

•— Quand ils vous auront rendu le service que vous attendez 
d'eux. Vous êtes tranquille ici, à l'abri du populaire qui s'agite 
dans les rues ; au lieu de songer à humilier les Templiers, faites 
vos affaires. 

■*- Tu as raison, et quand j'aperçois un but à atteindre, ce 
n'est ni la patience ni la temporisation qui me manquent. Je 
te l'ai prouvé avec le pape Boniface, tu le reconnais toi-même, 

~- Agissez donc de la même manière dans cette circonstance, 
et croyez-en un serviteur fidèle; montrez-vous plus doux, plus 
caressant envers eux, et comme on vous l'a conseillé, emprun- 
tez a leur trésor, et comptez sur les ressources du sire de Marigny 
pour ne jamais rembourser... C'est là une bonne vengeance; 
surtout que votre altesse ne se brouille pas avec eux. Qu'elle ne 
s'étonne de rien, qu'elle ne se fâche de rien. Celui qui vous 
sait son ennemi se tient sur ses gardes; celui qui vous croit 
son ami est si facile à tromper ! 

— Je profiterai de tes conseils , Plasian , et je parlerai au 
grand maître ; mais comme il faut jouir de toutes ses facultés 
pour bien traiter cette affaire , je vais dormir quelques heures 
pour avoir la tête reposée. 

Le lendemain la plus grande agitation régnait dans Paris; la 
disparition du roi , que le prévôt des marchands apprit aux 
habitants, les étonna d'abord. Ils n'y crurent pas. Pierre de 
Jumeau, pensant faire cesser l'émeute, admit dans le palais une 
députation qui te parcourut en tous sens et s'assura de l'ab- 
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sence de Philippe le Bel. Alors la fureur des Parisiens se tourna 
vers Enguerrand de Marigny et les deux Florentins, qui avaient 
conseillé au roi cette indigne altération des monnaies. On cou- 
rut à la maison de ces étrangers, et on y mit le feu. On se ren- 
dit au palais du surintendant; et ne pouvant y pénétrer à cause 
des gardes, on en brisa à coups de pierre tous les vitraux» et la 
foule resta stationnaire dans les rues voisines, vomissant des 
imprécations et des menaces contre le ministre et contre le roi f 
qu'elle croyait retiré chez lui, 

A l'aide d'un déguisement, Enguerrand de Marigny parvint à 
s'échapper, et se rendit au Temple en toute hâte, pour annon- 
cer au roi ce qui se passait. Celui-ci, convaincu par les conseils 
que Plasian n'avait cessé de lui donner, reçut cette nouvelle 
avec calme , et se montra décidé à attendre derrière les murs 
épais du Temple que la révolte fût apaisée. Mais Enguerrand 
de Marigny devenait pressant et faisait de la sédition un tableau 
qui tendait à effrayer Philippe le Bel. 

— Sire le roi, lui disait-il, je n'ai jamais approuvé la mesure 
que vous m'avez ordonnée en altérant les monnaies; je craignais 
ce qui arrive, et je crains plus encore, car, malheureusement, 
la raison est du côté du peuple et des bourgeois, cette fois. 

— Aviez-vous donr d'autres ressources pour alimenter mon 
trésor, messire de Marigny? 

— Hélas ! non ; aussi ne me suis-je décidé à employer celle- 
là que pour faire face au plus pressé. Maintenant que nous 
l'avons fait, il faut réparer au plus tôt les pertes qui ont été 
essuyées, et combler avec de la monnaie bonne et valable 
celle que nous avons émise et qui ne vaut rien* 

— Pour cela il faut de l'argent. 
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— N'êtes-vous pas venu au Temple dans l'intention d'en 
demander? 

— Eh bien, je vais voir le grand maître, 

Philippe le Bel fit en effet chercher Jacques de Molay, qui 
s'empressa de se rendre auprès de lui. Là, après toutes les 
caresses et les cajoleries imaginables, il le pria de lui ouvrir le 
trésor du Temple, pour subvenir aux embarras que lui susci- 
taient les affaires présentes. 

C'était la troisième fois que le roi de France empruntait à ce 
trésor, et il n'avait pas rendu les deux premières. A la demande 
du roi, Jacques de Molay quitta cet air et ce ton de fierté qu'il 
avait eu jusqu'alors, et que lui commandaient les règles de 
l'ordre. Il ne vit plus devant lui qu'un créancier malheureux, 
et il voulut traiter de bonne foi et sans morgue. Mais les sta- 
tuts de l'ordre pouvaient enchaîner son bon vouloir : Tordre 
du Temple, en temps de paix, trafiquait de son argent avec 
tous les rois de l'Europe. Chacun de ces souverains était tarifé 
sur le livre du grand trésorier selon la responsabilité et les 
ressources de son royaume, et nulle autorité chez les Tem- 
pliers ne pouvait aller au delà. Le grand maître envoya cher- 
cher le grand trésorier avec ses livres ; on examina les comptes, 
et on vit qu'il ne restait plus qu'une faible somme à prêter à 
Philippe le Bel, pour atteindre le chiffre qu'il était défendu de 
dépasser. 

A l'air grave et chagrin de Marigny, on fut convaincu sur-le- 
champ que cette somme ne pourrait suffire. Alors de Molay en 
exprima sincèrement ses regrets au roi de France, et ne pouvant, 
comme il le lui avait démontré, dépasser cette somme, d'après 
les statuts de Tordre, il lui offrit, ce qui était en son pouvoir. 
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l'hospitalité au Temple, où lui et tous ses serviteurs seraient dé- 
frayés par le trésor autant de temps qu'il le voudrait. Philippe 
le Bel accepta, par ce grand principe de Plasian que, pied ou 
aile, il fallait toujours prendre, et appliqua à ses besoins particu- 
liers les sommes que les Templiers pouvaient lui prêter encore. 
Se tournant ensuite vers Marigny, il lui dit : 

— Messire Enguerrand, vous le voyez; il faut à tout prix 
apaiser la révolte et faire passer notre monnaie. 

— Sire le roi, répondit Marigny, je n'ai d'autre moyen que 
celui d'un sacrifice personnel ; je vais donner au peuple le pil- 
lage de mon palais, autour duquel il ne cesse de crier. Cela le 
satisfera peut-être et éteindra la sédition. 

— Sans doute, dit Plasian; quand un loup a la gueule pleine, 
il ne peut plus hurler, et si nous apaisons les cris, la monnaie 
passe. 

— L'os d'un ministre à ronger, ajouta Enguerrand de Mari- 
gny avec un sourire amer, est le meilleur mets pour les Pari- 
siens ; puisse-t-il apaiser leur appétit ! 

Cela dit, le surintendant sortit du Temple, se rendit à son 
palais, fit retirer la garde et clore les portes, afin de laisser au 
peuple le plaisir de les briser. Celui-ci ne tarda pas à se jeter 
sur sa proie; il pénétra à la fin du jour dans ce vaste palais, 
qu'il parcourut en tous sens, qu'il mutila de toutes les ma- 
nières, et qu'il pilla avec fureur, moins pour s'enrichir que 
pour détruire. Enguerrand, du haut d'une maison voisine, 
suivit cette terrible exécution, calculant aux progrès qu'elle 
faisait si la fureur du peuple pourrait être détournée de son 
maître, et revint au Temple apporter à Philippe le Bel cette es- 
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pérance puisée dans son acte de dévouement. Il y fut reçu 
presque en triomphe par son maître, qui lui témoigna publi* 
quement sa reconnaissance. Plusieurs années après, sous un 
autre règne, ce même Enguerrand de Marigny, aussi fidèle et 
aussi dévoué à son maître d'alors qu'il l'était à celui d'aujour- 
d'hui, devait être conduit prisonnier au Temple, maltraité, hu- 
milié, accusé de félonie, de vol et d'autres crimes, et pendu 
enfin à son gibet de Montfaucon, pour être réhabilité plus tard. 
Telle est la justice héréditaire des princes. 

Le pillage du palais de Marigny dura trois jours, pendant 
lesquels le roi de France reçut des Templiers tous les égards, 
tous les respects, tous les soins que l'ordre devait à un hôte 
aussi illustre. Le malheur momentané qui pesait sur Philippe 
le Bel avait sensiblement diminué la superbe des chevaliers, qui 
montraient par là la générosité de leur caractère. Lorsqu'il n'y 
eut plus rien à prendre ou à briser au palais du ministre, on 
crut que la sédition rentrerait chez elle satisfaite, et le roi se 
prépara à quitter le Temple et à retourner à sa résidence ha- 
bituelle. Sur les instances affectueuses du grand mattre, il con- 
sentit à rester encore un jour, pour assister à une fête que les 
chevaliers du Temple lui offraient. Les préparatifs s'en firent à 
grands frais et à grand bruit. Ce jour-là même, Philippe le Bel, 
qui avait appelé auprès de lui une partie de ses serviteurs, vou- 
lait sortir de la culture du Temple pour essayer une prome* 
nade hors de cette enceinte, qui lui paraissait si étroite com- 
parée à son beau royaume de France, et déjà il était au bas de 
l'escalier des tours, prêt à franchir la porte du palais du grand 
jaallre, lorsque le prévôt de Paris accourut en toute hâte et 
lui dit : 



v 
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— Sire le roi, ne sortez pas; il y va des plus grands dangers 
pour votre personne. 

— Que vottlefc*vous dire? s'écria Philippe. 

— La révolte, qui semblait apaisée, s'est réveillée tout à 
coup. Les préparatifs de la fête que le grand maître donne à 
votre altesse ont dévoilé sa présence en ces lieux. Un peuple 
immense envahit la culture du Temple, et ne cesse de proférer 
des menaces et des cris. Les bourgeois se sont organisés en 
compagnies, et marchent en ordre vers ces murs. Les habitants 
mêmes de la culture s'agitent en tous sens. La fureur est au 
comble; elle est partout. 

Au môme instant arrivèrent successivement plusieurs cheva- 
liers qui venaient prévenir le grand maître de la menace d'une 
attaque générale du dehors, tandis que d'autres venaient an- 
noncer que la même menace existait chez les habitants de la 
culture. Philippe le Del, cédant encore à un premier mouve- 
ment, voulut aller affronter les révoltés , mais il fut retenu par 
les instances de Plasian et du prévôt de Paris , et surtout par 
le grand maître , qui lui dit : 

— Non, sire le roi, vous ne sortirez pas d'ici tant que votre 
sûreté sera compromise. Vous êtes venu demander asile aux 
Templiers. Cet asile demeurera inviolable, et nous mourrons 
tous jusqu'au dernier avant que le peuple pénètre jusqu'à 
votre personne. 

— Aidez-moi donc de vos bras pour écraser ce peuple, dit 
le roi, et marchez avec moi pour soumettre ces rebelles. 

— Le saint ordre des Templiers, répondit le grand maître, 
est institué pour combattre les infidèles et conquérir le tom- 
beau du Christ; toute autre guerre lui est interdite. Dans les 
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cas donnés, il se défend et n'attaque jamais; dans celui-ci il dé- 
fendra la culture du Temple, qui est son asile, contre les Pari- 
siens, contre la France, contre le monde, s'il le faut; mais il 
n'est pas en son pouvoir de vous secourir, ni vous ni aucun roi 
de la terre, en marchant contre vos ennemis. Les chevaliers du 
Temple ne sont pas à la solde des rois , ils sont à la solde dé 
Dieu. 

Philippe le Bel eut besoin de tout l'empire qu'il avait sur 
lui-même pour arrêter la colère qu'il ressentit à ces paroles; 
les regards suppliants et obliques de Plasian, l'effroi des servi- 
teurs qui l'entouraient , lui arrachèrent ces paroles qu'il pro- 
nonça avec une ironie amère : 

— Puisque le roi de France est prisonnier de par le peuple 
de Paris, remontons aux tours du Temple qui me servent de 
prison. 

Ce que venait de dire Philippe le Bel était de la plus exacte 
vérité. Ses sujets veillaient en armes autour des murs du palais et 
des tours, comme autant de geôliers, et le roi n'en pouvait sortir, 
et n'en sortit en effet que par leur volonté. Aussi , sans exagé- 
ration aucune, nous placerons Philippe le Bel en tête des pri- 
sonniers du Temple. La différence n'était pas si grande entre 
lui et Louis XVI, qui fut détenu plus tard dans les mêmes 
lieux , et les bourgeois et le peuple faisant la garde sous les 
tours du Temple pour retenir captif le roi de France de 1 306 
valaient, sauf l'organisation, la Convention nationale écrouant 
le roi de 1792. 

C'est qu'au dehors et au dedans de la culture du Temple le 
plus grand tumulte existait. En vain Marigny avait cru apaiser la 
révolte en lui jetant un o$ à ronger; ce morceau l'avait mise en 
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appétit. Le peuple, qui doutait peut-être de sa force, se sentit 
fier de cette première victoire, qu'il n'attribuait qu'à son cou- 
rage, et voulut aller plus loin. Sa cause était juste; il voulait la 
gagner. 

Le grand maître des Templiers déploya tant d'activité et d e 
fermeté pour la révolte commencée dans la culture du Templ e, 
qu'il parvint bientôt à la maintenir; mais malgré les préparati fs 
menaçants ordonnés par lui sur les murs du palais, malgré ses 
sommations au peuple de se retirer, il ne put venir à bout 
de celle du dehors. Les bourgeois et le peuple, voyant que les 
Templiers, s'était mis sur la défensive, empêchaient d'entrer, 
et refusaient de livrer le roi qu'on demandait à grands cris, se 
bornèrent à cerner les palais et les tours du Temple , à faire 
bonne garde autour, et à examiner attentivement tous ceux qui 
entraient ou sortaient. Or il arriva que, selon les ordres du roi, 
ses gens voulurent lui apporter les mets préparés pour sa table. 
Aussitôt que le peuple reconnut les officiers débouche, il les 
entoura, les maltraita, et s'empara des viandes et des vins, 
qu'il se partagea sur-le-champ. Alors commença une espèce 
d'orgie, au milieu de laquelle le peuple trahissait par ses pa- 
roles la colère dont il était animé. 

— Si nous ne pouvons le prendre d'assaut, disait l'un, nous 
le prendrons par famine. 

— Va lui dire que le peuple boit à sa mort , disait l'autre. 

— La culture du Temple est lieu d'asile pour tous les malfai- 
teurs, criait un troisième , mais le roi de France est excepté de 
la catégorie. 

— Tu te trompes, s'écria un bourgeois goguenard. Philippe 

u. 3 
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le Bel a droit d'asile comme les voleurs et les assassins; n'est-ce 
pas un faux monnayent ? 

Ce mot fit fortune, et fut répété à l'instant dans les masses; 
ce mot, dit par le peuple, a été conservé et est parvenu jusqu'à 
nous. L'histoire a surnommé Philippe le Bel, le toi faim 
monnayeur. 

Cependant le bruit de cette scène était parvenu jusque dans 
la tour du Temple aux oreilles du roi. Le caractère que prenait 
la révolte lui fit faire de mûres réflexions. La position était 
embarrassante pour lui. D'un côté il ne voulait pas céder, de 
l'autre il ne pouvait tirer aucun secours des Templiers, ni en 
argent ni en hommes; les Templiers se bornaient à garantir 
la sûreté de sa personne. Outré de colère contre cet ordre, et 
sans reconnaître au moins l'hospitalité périlleuse qui lui était 
donnée, Philippe le Bel conçut dès lors la première idée de 
vengeance contre ses hôtes. En attendant, il fut décidé dans 
son conseil , et sur l'avis de Plasian , de temporiser , afin de 
lasser la sédition. 

— Nous sommes bien ici , dit-il au roi, et le peuple fait la 
garde et souffre. Les bourgeois négligent leurs affaires, et 
nous faisons les nôtres. Notre nourriture est splendide, et eux 
ils manquent de pain. Cet état peut durer longtemps pour 
nous, très-peu pour eux ; attendons. 

— Mais les chevaliers du Temple peuvent se lasser aussi de 
cette hospitalité coûteuse, et qui n'est pas sans danger, dit 
Philippe le Bel au grand maître, qui assistait au conseil. 

— Nous ne pouvons prêter aux rois plus qu'il n'est inscrit 
sur nos livres, répondit Jacques de Molay; nous ne pouvons 
tirer l'épée pour leurs querelles; mais nous sommes assez riches 
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pour leur donner asile, assez forts pour les défendre, assez no- 
bles pour qu'ils s'en fient à notre foi. 

Sur cette réponse, le roi adopta l'avis de Plasian, et continua 
à rester prisonnier dans les tours, tandis que le peuple conti- 
nua de son côté à faire bonne garde et à proférer ses cris de 
malédiction et de mort. 

Pendant ce temps, les Templiers, qui s'étaient fait une loi de 
rester étrangers à la querelle du roi et du peuple, cherchaient 
à faire honneur à leur hôte, et à lui procurer toutes les distrac- 
tions qui étaient en leur pouvoir. Le grand trésorier, Hugues 
de Peralde, remplaçait le grand maître auprès de Philippe le 
Bel, toutes les fois que les occupations de ce dernier l'empê- 
chaient d'y venir. Un jour que le roi était monté avec lui sur la 
galerie établie sous le comble des tours, et qu'il pouvait se con- 
vaincre par lui-même de la persévérance de ses sujets à le gar- 
der, il lui dit : 

— C'est dommage , grand trésorier, que vous ayez choisi 
l'appartement royal au premier étage. Si vous l'aviez mis au 
troisième , on aurait été en meilleur air, et l'on serait venu 
plus souvent jouir de l'admirable vue qui se découvre de cette 
galerie. 

— Nous sommes fâchés, répondit le trésorier, de ne pouvoir 
satisfaire le désir que témoigne votre allesse; mais les deux 
derniers étages de ces tours étant occupés par notre trésor, 
nous ne pouvons en opérer sur-le-champ le changement. 

— En effet, dit Philippe le Bel d'un air rêveur, le grand 
maître m'a dit qu'on logeait les rois dans le même bâtiment. 
Je n'avais jamais pensé que j'avais autant de richesses sur ma 
tète i mai» puisque j'ai un voisin plus puissant que moi dans 
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ce moment-ci, je lui dois une visite de politesse, et je ferai 
volontiers les premiers pas pour la lui rendre. 

— Quant à cela, je puis sur-le-champ obéir à votre altesse. 
Tous les hôtes des Templiers qui désirent voir le trésor sont 
admis dans ces tours. 

— C'est cela. Je ne savais comment passer ma journée; 
j'emploierai mon temps à examiner vos richesses. 

Le grand trésorier alla sur-le-champ chercher les clefs dépo- 
sées en double chez lui et chez le grand maître; et, fier d'avance 
pour son Ordre du spectacle qu'il allait offrir au roi , il le fit 
descendre de la galerie au troisième étage. 

Dans la salle carrée était un poste commandé par un digni» 
taire, qui veillait nuit et jour, trois gardes faisant constamment 
faction aux trois entrées des tours qui étaient à la suite. Les 
portes en étaient triples; une en bois, une en fer, et la dernière 
en airain. Chaque porte avait sa serrure particulière, et un 
secret pour l'ouvrir. Dans la première tour étaient déposés les 
cent cinquante mille florins que les Templiers avaient rapporté 
de la guerre sainte, en 1191, quand les croisades furent ter- 
minées. Dans les deux autres étaient, outre la charge en argent 
de dix mulets , rapportée à la même époque, tout celui qu'on 
avait amassé depuis par les redevances et les revenus qui 
avaient été payés au Temple, et qui avaient presque doublé 
la somme. Philippe le Bel loua avec aisance la manière dont 
cet or et cet argent- étaient rangés le long des murs, le soin 
avec lequel chaque somme était étiquetée , et les précautions 
prises pour garder tant de richesses. Ils descendirent ensuite 
au second étage , qui présentait le même aspect. Dans la pre- 
mière tour que Peralde ouvrit, le roi aperçut une coupe mons- 
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trueuse en ébène , au fond de laquelle trois deniers étaient 
incrustés dans trois ronds d'agate. 

— Ceci est la chose la plus précieuse de notre trésor, dit 
Hugues de Peralde ; ce sont les deniers de Judas. 

Le roi s'arrêta peu de temps à les considérer. 

Ils passèrent dans la seconde tour. Elle était remplie de vases 
d'or de toutes les espèces, de tous les temps, de toutes les sec- 
tes, de tous les peuples. Le roi les examina longtemps, de 
même que ceux qui étaient dans la troisième tour, pleine jus- 
qu'au comble de vases d'argent. 

Dans le dernier étage des deux tourelles étaient des armures 
précieuses et des reliques. Parmi ces dernières , on remarquait 
la tête de saint Jean-Baptiste dans une double châsse d'or, et 
la maison de la sainte Vierge, avec rétable, les animaux, saint 
Joseph, les mages prosternés, l'enfant Jésus sur les genoux de 
sa mère, le tout en or massif. 

Plus rêveur que jamais , Philippe le Bel descendit dans son 
appartement. Les sires de Plasian et de Marigny l'attendaient 
avec le prévôt des marchands. Plasian avait été chargé dune 
dernière tentative auprès du grand maître, et sortait de la faire. 
Philippe s' adressant à lui d'abord : 

— Eh bien! Plasian, qu'as-tu obtenu? dit-il. 

— Rien, sire le roi, répondit Plasian. 

— Ton éloquence a échoué comme la mienne! 

— J'ai circonvenu le grand maître par tous les bouts. Je ma 
suis adressé à son honneur, à son cœur, à sa fierté; j'ai échoué 
partout. Retranché derrière les règles de son Ordre, il n'a voulu 
accorder ni secours ni argent. 
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— • Et les promesses, les offres. que je t'avais chargé de lui 
faire? 

— Il les a écoutées avec un air qui me donnait quelque 
espoir, puis il m'a dit : « Le grand maître des Templiers est 
habitué à obliger les rois, au lieu que les rois l'obligent. » 

— Quelle insolence ! 

— Sire le roi , ces gens ont à la fois l'égoïsme des moines et 
la morgue des chevaliers. Il est si facile quand on appartient 
à un Ordre d'en mettre ses statuts en avant pour faire excuser 
un refus ! Il faut prendre d'autres moyens pour venir à bout 
d'eux. 

— J'y ai songé , répondit Philippe le Bel d'un ton signifi- 
catif. Et vous, messires, continua-t-il en s'adressant aux deux 
autres, que venez-vous m'annoncer? Le peuple se lasse-t-il 
enfin de cette guerre? 

— Moins que jamais , sire le roi , dit Marigny . La révolte 
gagne tous les jours davantage. 

— Et j'en connais les chefs, ajouta le prévôt des marchands; 
ils sont au nombre de vingt-huit; tous riches bourgeois influents 
dans leurs quartiers. 

— Avez-vous leurs noms? 

— Les voilà. 

— Donnez ; cela peut servir plus tard. Pour l'instant voici 
ce que j'ai résolu. Si le peuple ne se lasse pas, je me lasse, moi, 
d'être prisonnier. Je veux sortir d'ici à tout prix. Voyez ces 
chefs de la révolte, messires; gagnez-les par des largesses pour 
eux, par des promesses pour le peuple, par des concessions 
pour les bourgeois ; il faut espérer qu'ils seront moins rigides 
que nos beaux chevaliers du Temple. Faites tout, en un mot» 
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pour qu'aujourd'hui , demain au plus tard, je puisse sortir 
d'ici. 

— Eh quoi I des concessions! dit Plasian. 

— Tout pour être libre ! 

— Mais, sire le roi, dit Marigny, la seule chose que nous 
puissions leur dire, et qui puisse les engager à calmer le peu- 
ple, c'est que cette altération des monnaies... 

— Dans un an l'or et l'argent le plus pur circuleront en 
France; dans un an, vous-même, messire de Marigny, ferez 
rentrer toutes les monnaies altérées. 

— Mais pour cela il faudrait des richesses... 

— Égales à celles des Templiers, interrompit vivement Phi- 
lippe le Bel; nous les aurons, je vous en donne ma parole 
royale; nous les aurons. Allez; exécutez mes ordres, et revenez 
au plus tôt me tirer de cette triste demeure oh mes grands pro- 
jets sont enchaînés. 

Philippe le Bel avait dit ces dernières paroles de ce ton bref 
et assuré qu'il prenait quand il voulait être obéi, quand sa ré- 
solution était arrêtée. Le ministre et le prévôt, qui étaient faits 
à ce langage, se préparèrent à obéir au roi sans faire d'autres 
observations, et sans avoir compris la portée de ce qu'il leur 
avait dit. Os s'inclinèrent et sortirent. 

Plasian, resté seul avec le roi, n'osait à son tour l'interroger 
et le regardait en silence se promener à grands pas. Enfin le 
roi s'arrêta devant son conseiller, et, l'ayant interpellé, lui dit : 

— Plasian, les proverbes sont la sagesse des nations, et moi 
J'ajoute : celle des rois. Connais-tu tes proverbes? 

— Oui, sire le roi. 
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— Te rappelles-tu celui-ci? Quand un mari craint pour sa 
femme, il ne doit la montrer à son hôte. 

— Oui, sire le roi, répondit Plasian, plus surpris à mesure 
que Philippe le Bel parlait. 

— Eh bien les Templiers l'ont oublié, car ils m'ont montré 
leur trésor. 

Il se fit de nouveau un moment de silence pendant lequel 
leurs regards échangés étaient plus éloquents que la parole. 

— Ah! mon doux ami, dit le roi, si tu savais que de richesses 
sont entassées dans les deux derniers étages de ces tours I des 
rcihesses telles qu'un roi de la terre n'en possède pas de pa- 
reilles ; des richesses à acheter et payer comptant mon beau 
royaume de France, comme autrefois ils avaient acheté et payé 
comptant le royaume de Chypre ; et je ne suis pas disposé à 
leur vendre ma France. 

— Eh quoi! ils ont eu l'imprudence de montrer à votre 
altesse... 

— Dis l'insolence, Plasian, car ils savent combien je suis 
pauvre en ce moment! Ils m'avaient déjà humilié par leur luxe 
dans ces tours, par le refus de secours et par celui d'argent; ils 
me montraient, d'un côté, leurs chevaliers et leurs écuyers, 
dont une poignée aurait suffi pour écraser le peuple; de l'autre, 
ils ont voulu me montrer qu'ils possédaient cent fois l'or qu'il 
fallait pour remplir mes coffres. Oh ! si tu savais avec quelle 
impudente vanité le grand trésorier m'a fait faire la revue de 
toutes ces richesses ; comme il jouissait de mon étonnementet 
de ma convoitise ; comme il m'avait mis à nu, avec ma pau- 
verté, devant ce trésor! C'est aussi une règle de leur Ordre de 
montrer à tout venant leurs richesses, pour se pavaner devant 
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lui. Depuis le roi d'Angleterre, je suis le seul souverain qui les 
ait visités sans doute ; dans 'cette vaniteuse hospitalité qu'ils 
m'ont accordée , il ne leur manquait plus que ce triomphe ; ils 
l'ont obtenu complet, immense, mais ils ont oublié qu'un roi 
de France n'a jamais pu voir deux fois un sujet, fût-ce un grand 
maître des Templiers, plus puissant et plus riche que lui. L'or- 
gueil les a perdus; la seconde fois que je verrai ce trésor, ce 
sera pour en prendre possession. 

— Quoi! votre altesse croit parvenir 

— J'en suis sûr ; mon plan est arrêté. r 

— Mais un Ordre aussi puissant, aussi fort... 

— Sa force l' étouffera. 

— * Mais il est adroit et rusé ; parfois il a l'hypocrisie des 
moines. 

— Mais il n'en a pas la misère ; sa richesse et sa puissance 
font sa sécurité. Il ne pourra croire qu'on ose concevoir l'idée 
de l'attaquer; cette orgueilleuse sécurité les laissera surprendre. 

— En France, peut-être ; mais ils s'étendent sur le monde 
entier. 

— Et sur le monde entier ils cherchent à dominer comme 
ils dominent en France. Le grand maître a dit à Henri III 
d'Angleterre : « Vous régnerez tant que vous serez juste. » Me- 
nace terrible dans sa bouche. En répétant ces paroles, je lierai 
tous les rois à ma cause. 

— Et le pape? 

— J'ai montré comment je savais soutenir une excommuni- 
cation. Benoit VIII, qui l'a lancée contre moi, a eu sa mé- 
moire flétrie par son successeur ; c'est un avis pour celui-ci. 
D'ailleurs Bertrand de Gotn'estril pas devenu lepape Clément V, 
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par mon crédit et mon influence? Il me doit tout, et, pour 
l'avoir sous ma main, je Tais le déterminer à habiter Avignon. 

— Messire de Marigny approuve-tril aussi le projet de votre 
altesse? 

— H n'en sait rien. Ce projet m'est éclos dans la tête il y a 
une heure, en examinant le trésor. Quant à Marigny, je ne lui 
en parlerai pas , il ne pourrait me seconder; il n'est bon 
qu'à tenir registre, lever des impôts et sacrifier son palais au 
roi de France, comme il vient de le faire ; il serait maladroit 
dans une intrigue qu'il désapprouverait peut-être. C'est toi que 
j'y emploierai. 

— J'y ferai de mon mieux. 

— Nous réussirons, car mon but est sacré ; c'est pour ne 
plus battre de la fausse monnaie. 

En ce moment on annonça au roi la visite du grand maître. 
Philippe le Bel s'empressa de le recevoir ; jamais il ne fut plus 
courtois envers lui, jamais son courtisan ne fut plus obsé- 
quieux. 

Deux jours après, Marigny et le prévôt des marchands avaient 
fait tant de promesses au peuple et aux bourgeois, chefs de la 
révolte, que ce même peuple consentit à ouvrir à Philippe le 
Bel les portes de sa prison, et l'escorta de ses cris d'enthou- 
siasme et d'amour jusqu'à sa demeure royale. En prenant congé 
du grand maître , le roi se jeta dans ses bras, et l'assura dans 
les termes les plus expressifs qu'il saurait reconnaître la noble 
hospitalité qu'il en avait reçue. 

■ 

Quelques jours après, quand son autorité fut bien rétablie, 
quand il put disposer de nouvelles forces, Philippe le Bel sortit 
de son sein la Us te des vingt-huitbourgeois, chefs delà révolte, 
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fit informer contre eux, et les fil tous pendre, haut et court, 
partie aux portes de la ville, partie devant leur maison. Le 
peuple tenta un nouveau soulèvement ; mais, cette fois, tout 
était prévu ; les Parisiens furent contenus sans peine. Le roi ne 
quitta pas sa demeure royale, et fit exécuter une ordonnance 
qui défendait les rassemblements de plus de cinq personnes. 
Telle fut la manière dont Philippe le Bel tint ses promesses 
envers son peuple. Nous allons voir comment il les tint envers 
les Templiers. 
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Défanee des Templiers. — Philippe le Bel les rassure. — Il augmente leurs privilèges. 

— Il leur décerne des honneurs. — 11 les fait arrêter. — • Il s'installe aux tours et 
s'empare du trésor. — Abolition de Tordre du Temple par le pape. — Dure captivité 
des chevaliers. — Supplice de cinquante-quatre d'entre eux. — Jacques de Molay et 
Péralde sont brûlés vifs. — Le grand maître prédit la mort du pape et de Philippe 
le Bel.— Cette prédiction s'accomplit. — Le Temple donné aux chevaliers de Malte. 

— Ils y établissent le grand prieuré de France. — Les tours du Temple deviennent 
prison d'état jusqu'à la fondation de la Bastille. — Enguerrand de Marigny, pre- 
mier prisonnier. — Trahison d'Edouard d'Angleterre. — Vengeance de Philippe de 
Valois. — Douze chevaliers bretons décapités aux halles. — Jean de M al es trois 
détenu au Temple.— Jean de Grailly, captai de Bu en.— Son histoire.— Du Gueslin. 

— Les deux connétables. — Mort de Pierre du Tertre et du captai le même jour. — 
Prison des chevaliers de Malte au Temple. — Justice du grand prieuré. — Henri, 
moine, condamné à la prison perpétuelle. — Enclos du Temple. — Le chevalier 
d'Arc. — L'abbé de Chaulieu. — Le duc de Guise. — Jean-Jacques Rousseau. — 
Bussy Rabutin. — L'ouvrier de cent cinq ans. — 22 octobre 1788. — Prieur et 
Fouquier Tainville. — Marie-Antoinette et le comte d'Artois. 



Peu de temps après que Philippe le Bel fut sorti du Temple, 
de sourdes rumeurs commencèrent à se répandre contre les 
chevaliers de cet ordre. Les moines, les dominicains surtout, 
prêchaient publiquement contre eux, et le roi avait un domi- 
nicain pour confesseur. Le chapitre s'assembla, et s'émut à ces 
attaques. Le grand maître se transporta auprès du roi pour en 
conférer avec lui. Philippe le Bel l'accueillit avec le même em- 
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pressement. Jacques de Molay communiqua au roi une réponse 
que Tordre voulait faire aux calomnies dont il était l'objet. 
Philippe le Bel lui répondit aussitôt : 

— Eh quoi ! le saint ordre du Temple veut s'abaisser jusqu'à 
une justification? Il s'émeut des criailler ies de quelques moines, 
des mensonges du populaire? Il est de votre dignité de yous 
taire, grand maître; il est de la mienne, qui vous connais, qui 
ai vécu parmi vous, de parler assez haut pour être entendu du 
monde entier. Je ne descendrai pas non plus jusqu'à réfuter les 
faux et méchants bruits dont votre saint ordre est l'objet; j'aug- 
menterai vos privilèges en France, comme preuve d'amitié, de 
confiance et d'estime. 

C'est ce qu'il fit en effet. Cette ruse royale empêcha les Tem- 
pliers de publier leur justification. Les accusations continuè- 
rent contre eux, et le roi fit habilement répandre que les nou- 
veaux privilèges qu'il venait de leur accorder étaient la suite 
d'un engagement qu'il avait pris lorsqu'ils lui avaient donné 
l'hospitalité dans leurs tours. 

Philippe le Bel en arrivait au point oh il voulait venir. Il 
avait réveillé l'orgueil des Templiers , et la confiance aveugle 
dans leur puissance et dans sa protection ; et le venin conti- 
nuait à circujer et à s'étendre, sans qu'ils dussent rien faire 
pour l'arrêter. 

Cependant , au moment oh tout était prêt pour frapper le 
grand coup, soit crainte, soit ennui, soit précaution, le grand 
maître avait quitté Paris ; et il était question de transporter sa 
résidence en Angleterre, oh le trésor devait le suivre. A cette 
nouvelle , Philippe le Bel députa auprès de lui Plasian , qui 
vini solennellement le prier de la part du roi de France d'être 



30 LES PRISONS DE L'EUROPE. 

le parrain d'un de ses enfants. Heureux et confiant, Jacques de 
Molay se rendit en toute hâte à Paris, escorté de cent quarante 
chevaliers. 

Peu de jours après son arrivée, il figura publiquement à une 
cérémonie, où le roi lui décerna la place d'honneur. Il tint le 
poêle à l'enterrement de la belle-sœur de Philippe le Bel avec 
trois autres grands personnages. Celte cérémonie avait lieu le 
12 octobre 1307; le lendemain, 13, il fut arrêté au Temple, au 
sein de son palais, avec les cent quarante chevaliers qui se 
trouvaient à Paris. Plasian avait en effet habilement mené 
l'intrigue. 

Nous n'avons pas cru devoir entrer dans plus de détails sur 
les moyens employés par Philippe le Bel et ses agents pour 
frapper ce grand coup. On les trouve dans vingt histoires. Qu'il 
suffise de savoir que les mesures étaient si bien prises qu'on 
arrêta le même jour, par toute la France, tout ce qu'il y avait 
de Templiers, entre autres soixante à Beaucaire; que l'on s'était 
à l'avance assuré du consentement de l'université; que ce 
jour-là les bourgeois de Paris furent appelés par paroisse et 
par confrérie dans le jardin du roi à la Cité , où les moines 
prêchèrent la destruction de l'Ordre du Temple , lurent la fa- 
meuse lettre royale qui leur imputait des crimes hideux , et 
les révélations de deux chevaliers du Temple sur les secrets de 
leur Ordre qui pénétraient d'horreur et de dégoût. C'était , 
comme l'a dit M. Michelet dans le savant récit qu'il en trace, 
un coup de trompette du jugement dernier. 

Le grand maître et Hugues de Peralde, le grand trésorier, 
furent mis ensemble dans un cachot situé au-dessous de la tour 
carrée, qui forma plus tard un souterrain aboutissant à la 
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Bastille. Immédiatement Philippe le Bel, escorté de messires de 
Marigny, Plasian, Tierce de Jumeau, et d'une foule de cleres, 
revint s'installer dans les appartements royaux du premier 
étage, ou il avait reçu une si noble hospitalité. 

— Dans un an f vous avais-je dit à tous trois, s'écriait-il f 
dans un an nous aurons le trésor des Templiers. L'année est 
écoulée: nous sommes maîtres du Temple, et voici les clefs du 
trésor. Venez , j'ai retenu la manière dont on fait jouer les 
serrures et les secrets. 

Et aussitôt il monta au troisième étage, indiqua la manière 
d'ouvrir les triples portes, et fit inventorier sous ses yeux ces 
richesses, qu'il venait d'acquérir d'une manière si déloyale. 

Quelles que soient les opinions diverses des écrivains sur la 
culpabilité ou l'innocence des Templiers, nous n'avons pas à 
nous en occuper; nous nous bornons à constater les faits arri- 
vés dans les tours du Temple, dont nous écrivons l'histoire. 
Nous serons brefs sur les événements qui en découlèrent, et 
dont nous devons compte à nos lecteurs, pour qu'ils puissent 
comprendre la suite de ce récit, et nous renverrons ceux qui 
seront curieux de plus amples détails aux historiens spéciaux 
de ce grand procès (1). 

Ainsi, nous dirons que le grand mattre et le grand trésorier 
ne restèrent pas longtemps dans les cachots souterrains du 
Temple; que, transportés ailleurs par les nécessités de leur 
procès pour lequel on ne savait pas leur trouver de juges, on 
les fit errer de prison en prison jusqu'au jour de leur supplice. 

Séduit par les paroles de Plasian, intimidé par les menaces 
de Philippe le Bel, le pape Clément V rendit, le 22 mai 1312, 
une bulle qui supprimait l'ordre des Templiers dans tout le 
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monde chrétien. Alors les évèqucs purent juger les chevaliers 
du Temple. 

Jusques-là ces chevaliers avaient traîné leurs jours dans les 
misères et les cruautés de la captivité la plus atroce. Une seule 
circonstance en peut donner l'idée. On leur accordait douze 
deniers par jour pour leur nourriture et leur entretien , sur 
lesquels ils étaient obligés de payer leur passage sur l'eau 
qu ind on les conduisait au tribunal, et jusqu'aux gardiens qui 
rivaient leurs fers. 

Tousses par le roi de France, les juges ecclésiastiques les 
condamnèrent. Le peuple de Paris vit avec stupeur le supplice 
de cinquante-quatre Templiers, qui furent brûlés dans la même 
journée à la porte Saint-Antoine, Je mardi 13 mai 1310. Ils 
soutinrent au milieu des flammes leur innocence el la pureté 
de leur Ordre. La commission qui les jugeait continua à tenir 
ses séances le jour même, à la lueur des frux du bûcher. 

Peu de temps après arriva, comme dernier coup, le supplice 
de Jacques de Molay et de Peralde. L'exécution eut lieu à la 
pointe de l'Ile qui forme aujourd'hui le Pont-Neuf, à peu près 
sur l'emplacement où est la statue de Henri IV. Les deux cheva- 
liers montèrent comme des martyrs sur le bûcher qui leur était 
préparé. Comme ceux qui les avaient devancé . ils attestèrent 
leur innocence, et d'une voix qui avait quelque chose de sur- 
humain, le grand maître levant les yeux au ciel comme pour y 
lire l'avenir, ajourna au tribunal de Dieu, dans l'espace de 
quarante jours, le pape Clément V, qui souffrait leur condam- 
nation, et dans l'espace d'une année, le roi de France, qui 
était leur bourreau. 

Ces prédictions terribles s'accomplirent, et, soit que, frappés 
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je ces derniers mots d'un mourant , la faiblesse de la ualur* 
Humaine les entraînât dans la tombe, soit que Dieu s'associât 
à la vengeance du grand maître, ces deux princes qui lièrent la 
vie dans le délai prédit pour comparaître au jour marqué à 
l'appel fait devant le suprême tribunal. 

Comme on le voit, le procès des Templiers dura sept années. 
Pendant presque tout ce temps, Philippe le Bel se plut à habi- 
ter les tours du Temple, où il avait fait transporter les chartes 
de France et les restes de son trésor pour être réuni h celui 
dont il s'était emparé. Cependant , au contraire de ce qu'il 
avait cru d'abord , tous les rois n'avaient pas fait cause com- 
mune avec lui contre cet Ordre. Plusieurs avaient accordé 
asile et protection à ses débris. Leur question de propriété 
royale était vivement agitée. Que devaient devenir les biens de 
l'ordre du Temple? Après maintes négociations, Philippe le Bel - 
consentit à donner ces biens aux hospitaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem, alors chevaliers de Rhodes, par la possession de 
cette lie, depuis chevaliers de Malte, quand ils eurent perdu 
Rhodes et que Charles-Quint leur eût donné Malte. Mais, tout 
en consentant à se dessaisir des biens des Templiers, Philippe 
le Bel garda ce qu'il avait surtout convoité, leur trésor. Il se le 
fit attribuer avec tout leur mobilier pour subvenir aux frais du 
procès. 

Les chevaliers de Malte entrèrent donc en possession de 
la culture -et des tours du Temple, qui ne changèrent pas de 
nom, malgré le changement de maîtres; pourtant ils n'en furent 
paisibles possesseurs que quelque temps après, car Louis le 
Hutin, succeseur de Philippe le Bel, exigea d'eux encore des 
sommes considérables, toujours pour les frais du procès, 
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sommes que les chevaliers de Halte aquittèrent sur leurs rete- 
nus. Ce fut lorsqu'ils se virent entièrement libérés, qu'ils choi- 
sirent le Temple pour y établir le grand prieuré de France, 
dont l'ancienne demeure des grands maîtres devint le palais, 
et ils jouirent dans leur culture des mêmes privilèges que leurs 
prédécesseurs. Il n'y eut qu'une charge nouvelle qui leur fut 
imposée, ce fut celle de laisser ériger leurs tours en prison 
d'état, pour le service des rois de France. Cette situation dura 
jusqu'à l'érection de la Bastille, dont Hugues Aubriot jeta les 
fondements en 1370. Alors la Bastille, construite dans le des- 
sein de renfermer des prisonniers , parut plus propre à cet 
usage que les tours du Temple, élevées pour mettre à l'abri des 
trésors dans un lieu inexpugnable. 

Nous verrons plus tard ce que devinrent les tours du 
Temple, quand elles cessèrent 4'être prison d'état; pour le 
moment, nous devons compte à nos lecteurs des prisonniers 
qui furent mis dans ce lieu durant l'espace de ces soixante 
années. 

L'histoire et les chroniques donnent peu de renseignements 
a cet égard. Il paraissait si naturel à cette époque que le bon 
plaisir du roi fit emprisonner ceux de ses sujets qui lui déplai- 
saient, qu'on a à peine consigné ces faits en passant. Pourtant, 
après avoir cherché avec la plus scrupuleuse exactitude, nous 
avons découvert les principaux prisonniers dont nous allons 
parler. 

Le premier fut celui que nous avons déjà annoncé, messire 
Enguerrand de Marigny, qui , surintendant de Philippe le Bel, 
le fut également de Louis le Hutin. 

Poursuivi et perdu par le comte de Valois, jaloux de son cré- 
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dit, et qui ne pouvait tirer de lui les sommes nécessaires à ses 
prodigalités, il fut arrêté, en 1315, à la Tour de Londres, dont 
il était châtelain, et de là conduit aux tours du Temple. Les 
réflexions de Marigny durent être amères quand il se vit pri- 
sonnier aux mêmes lieux où il y avait vu Philippe le Bel, son 
maître, auquel il avait sacrifié sa propre fortune pour obtenir 
sa délivrance. Mais il ne fit pas un long séjour dans cette pri- 
son. Le comte de Valois, craignant quelque complot pour son 
évasion, le fit trasférer à Vincennes, où résidait la cour; c'est 
là que fut instruit son procès, dont nous avons donné tous les 
détails dans l'histoire de ce donjon, et auquel nous renverrons 
le lecteur. 11 nous reste à ajouter une seule chose importante 
pour le sujet que nous traitons; c'est sans doute par erreur que 
quelques historiens ont prétendu que Marigny avait été recon- 
duit, après sa condamnation, dans les tours du Temple, où il fui 
enferré de bons Hem et anneaux de fer, et gardé lrès-diligemmen$. 
Comme nous l'avons écrit, le Châtelet devint sa dernière prison, 
et ce fut de là qu'il partit pour être pendu à Montfaucon. 

Sous le règne de Philippe de Valois, la Bretagne fut désolée 
par une guerre incessante entre le roi d'Angleterre et celui de 
France. L'Angleterre soutenait les droits du comte de Mont- 
fort; la France, ceux de Charles de Bloi s. Une trêve eut lieu 
entre les deux monarques. Philippe de Valois en profita pour 
célébrer avec pompe les noces de son second fils, Philippe de 
France. A ces noces, accoururent de tous les points du royaume 
et de l'étranger les seigneurs et les chevaliers, pour jouir des 
fêtes et combattre aux tournois. La plupart des nobles Bretons, 
quelle que fût la bannière sous laquelle ils combattaient, y vin- 
rent en foule à l'abri delà trêve. Edouard d'Angleterftr mxnfh 
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pris de la foi jurée, profita de cette circonstance pour détacher 
plusieurs seigneurs du parti de Charles de Blois, et les attirer 
dans celui du comte de Montfort. A leur tête, et le plus impor- 
tant, était Olivier de Cl i s son, père du connétable. Furieux k 
cette nouvelle, qu'on appuya de preuves tirées de la correspon- 
dance, Philippe fait arrêter les gentilshommes convaincus de 
félonie. Il condamne de son autorité privée tous les chevaliers 
à mort, et les seigneurs qui exerçaient des charges civiles à une 
réclusion perpétuelle. Douze chevaliers furent conduits aux 
halles, exposés au pilori et décapités; leurs corps flottèrent en- 
suite au gibet, et leurs têtes furent envoyées en Bretagne pour 
être appendues, comme exemple, aux portes des principales 
villes. Jehan de Maleslroie, un des coupables, mais maître des 
requêtes, Breton attaché au comte de Blois, fut conduit aux 
tours du Temple pour y subir sa détention perpétuelle. Le roi 
avait ordonné qu'avant d'être écroué dans sa prison, il assis- 
terait au supplice de ses complices, ce qui fut exécuté. Males- 
troie en éprouva un tel effroi, qu'à dater de ce jour, un trem- 
blement nerveux ne cessa de l'agiter. Il vécut tristement au 
Temple jusqu'en 1345, année où il succomba. 

Tel est le second prisonnier important de cette prison. Il ne 
nous reste à parler que d'un troisième. C'est le fameux Jean 
de Grailly, captai de Buch (2). 

Le 6 mai de Tan 1364, par suite de la guerre que se faisaient, 
h propos du duché de Bourgogne, le roi de France, Charles V, 
et le roi de Navarre, Charles le Mauvais, encore soutenu par 
l'Angleterre , deux petites armées étaient campées près du vil- 
lage de Cocherel, à trois lieues d'Évreux, sur la rive gauche 
éel'£urt. 
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Celle des Navarrois, retranchée sur une colline, était com- 
mandée par le captai de Buch. Celle des Français, couvrant la 
plaine, était commandée par du Guesclin. 

Ces deux guerriers, les plus célèbres de leur temps, s'étaient 
déjà mesurés plusieurs fois ensemble, se connaissaient et esti- 
maient leur courage. L'armée de du Guesclin manquait de vivres 
dans la plaine; celle du captai était approvisionnée. Soit cour- 
toisie réelle, soit forfanterie ridicule, le captai de Buch envoya 
un héraut d'armes à du Guesclin, pour lui offrir du vin et des 
vivres. 

— Gentil héraut, répondit le futur connétable, vous savez 
très-bien prêcher; aussi, pour votre discours, je vous donne 
un coursier de cent florins. Mais dites au captai que je veux 
combattre, et que s'il ne vient pas à moi, je marcherai à lui 
avant la fin du jour, et mangerai au quartier du captai. 

Ces paroles signifiaient qu'il aurait le quart de la rançon de 
Jean de Grailly, s'il le faisait prisonnier, comme c'était d'usage. 
Aussitôt il lui envoya à son tour un héraut, pour lui proposer 
de descendre dans la plaine et d'accepter le combat ; mais 
voyant au bout de peu de temps ce héraut revenir sans réponse» 
il prend rapidement son parti, fait sonner la retraite et or- 
donne de lever le camp. À ce spectacle, les Navarrois croyant 
que les Français fuyent, veulent s'élancer à leur poursuite; 
vainement le captai cherche à les retenir» devinant une ruse de 
guerre. 

— Je n'ai pas ouï dire que jamais du Guesclin ait daigné dé- 
camper, s'écrie-t-il au milieu du mouvement de ses troupes. 

Vains efforts I sa voix se perd dans le tumulte, lui-môme est 
entraîné par les siens, elles Navarrois sont déjà dans la plaine, 
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sur le point d'atteindre les Français. À cette rue, du Guesclin 
sourit en lui-même, et commandant d'une voix vibrante à ses 
soldats de se retourner et de prendre position, il ajoute gaie- 
ment : 

— J'espère donner le captai au roi, pour étrennes de sa 
royauté. 

Charles Y venait en effet d'être déclaré roi de France. 

Les deux armées furent dans li as tant face à face, et le com- 
bat commença. Il fut long et acharné ; de part et d'autre, sol* 
dats et capitaines firent des prodiges de valeur; mais une cir- 
constance fit pencher la victoire en faveur des Français. Trente 
chevaliers gascons, qui ne se quittèrent pas pendant l'action, 
avaient juré de faire prisonnier le captai ; ils s'avancèrent les 
rangs serrés, avec l'impétuosité du courage le plus téméraire, 
ne s'arrétant pas, ne cherchant que lui, ne voulant que lui, 
pénétrèrent dans le bataillon où il combattait et parvinrent à 
l'enlever, les Navarrois voyant leur chef au pouvoir de l'en- 
nemi, se dispersèrent, prirent la fuite et abandonnèrent le 
champ de bataille aux Français. Du Guesclin accueillit le captai 
avec tous les égards dus au malheur et au courage. Il le confia 
à la garde d'un simple écuyer, nommé Roland Bodin, qui 
l'amena à Charles Y. Celui-ci, non moins courtois, l'envoya au 
marché de Neaux, où il resta prisonnier sur parole. L'année 
suivante, le captai représenta le roi de Navarre à la conclusion 
du traité de paix de Saint-Denis, dont l'un des articles stipulait 
la délivrance du captai de Buch sans rançon. Cela fut exécuté 
et priva du Guesclin de manger le quartier qu'il s'était promis. Il 
s'en consola pourtant, ayant déterminé son rival à servir le roi 
de France, qui lui donna la seigneurie de Nemours. Le captai 
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prêta serment de foi et hommage à Charles V, et devint, dès cet 
instant, son vassal. Hais, pendant qu'il était en Guyenne, s'en- 
nuyant du repos forcé auquel il était condamné, il eut occasion 
de voir le prince Noir, Edouard de Galles. Celui-ci, qui con- 
naissait la trempe du captai, sut si bien s'y prendre à son tour, 
qu'après lui avoir fait les plus vifs reproches d'avoir aban- 
donné ses compagnons d'armes ; lui avoir assuré que les hosti- 
lités allaient reprendre, et qu'il allait se trouver face à face avec 
ses anciens camarades, et surtout lui avoir dit qu'on pensait 
que c'était la seigneurie de Nemours qui l'avait décidé à 
prendre cette résolution, il le détermina à quitter le service de 
Charles V. Mais le captai ne voulait pas être accusé de félonie. 
Il députa sur-le-champ son écuyer à la cour de France, fit re- 
mettre à Charles V l'original de la donation de Nemours, et fit 
annoncer qu'il renonçait à la foi et hommage qu'il avait prêtés 
au roi, et cessait d'être son vassal. 

En 1 371 , le duc de Lancastre ravit au captai le commandement 
delà Guienne; peu après ce dernier fut fait connétable d'Aqui- 
taine, pendant que du Guesclin était fait connétable de France. 
Les deux connétables furent encore opposés l'un à l'autre dans 
la guerre qui continua entre l'Angleterre et la France, et cette 
fois encore, en 1372, le captai fut fait prisonnier à une attaque 
près du château de Soubise, où son armée, du reste, était bien 
inférieure en nombre. On avait pris de nouveau toutes les me- 
sures pour le saisir, et Charles Y récompensa de quinze cents 
livres l'écuyer qui avait fait cette capture. 

C'est à cette époque que le captai fut amené prisonnier au 
Temple , oh Charles Y ne voulut jamais entendre parler de sa 
rançon. Yainement les offres les plus belles furent-elles faites 
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au roi, vainement le capta] employa-t-il auprès de lui le crédit 
de son rival du Guesclin , Charles V resta inébranlable. 11 se 
transporta plusieurs fois aux tours du Temple pour le voir, et 
l'engager à reprendre du service sous la bannière de France ; 
malgré les offres brillantes qui lui furent faites, malgré la ri- 
gueur de sa captivité , le captai de Buch refusa constamment 
ces offres. 

11 languit cinq ans dans cette prison , plus cruelle pour lui 
que pour tout autre. Au bout de ce temps il lui fut donné un 
compagnon de captivité, Pierre Dutertre, secrétaire de Charles 
le Mauvais. Cet homme ne passa que quelques jours auprès de 
lui ; il fut condamné à avoir la tête tranchée. On espérait par 
cet exemple amener le captai à ce qu'on voulait; pour cela on 
vint avec grand appareil chercher Pierre Dutertre , afin de le 
conduire aux halles, où l'exécution devait avoir lieu; mais loin 
de s'en effrayer, le captai envia son sort de finir sitôt une si 
triste vie, et lui dit en l'embrassant : « Dieu est bon. Il n'aura 
pas pitié que de vous. La douleur de la captivité tue aussi 
sûrement que la hache du bourreau. Au revoir. » 

Le matin Pierre Dutertre fut décapité aux halles. Le soir le 
captai de Buch fut trouvé mort dans sa prison. 

Ce sont les seuls prisonniers des tours qui méritent d'être 
mentionnés , jusqu'au moment où la Bastille fut en état d'en 
recevoir. Mais outre ceux-là, il y en eut encore d'autres, qui, 
s'ils ne furent pas renfermés dans les tours devenues une espèce 
d'arsenal par la suite , le furent du moins dans la prison du 
Temple, par la justice particulière des chevaliers de Malte. 
Outre la juridiction qu'ils exerçaient dans leur propriété , ils 
avaient un tribunal pour juger les crimes commis sur les mena- 
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brés de leur Ordre. On ne trouve pourtant que de rares traces 
de ces arrêts. Un seul mérite d'être mentionné dans cette 
histoire. 

Thomas Lacoste, religieux et receveur du grand prieuré, fut 
assassiné le 3 août 1467, au moment où il rentrait au Temple. 
Le crime fut commis par un nommé Henri, religieux de son 
ordre. Henri prit la fuite , mais la justice le découvrit cinq 
jours après à l'hôtel Saint-Paul , où il s'était caché dans une 
armoire. Conduit d'abord au Châtelet, il fut transféré à la Con- 
ciergerie, sur l'appel qu'il forma au parlement. Mais le grand 
prieur et le chapitré de Tordre de Malte le réclamèrent comme 
leur justiciable. Le parlement déféra à cette demande. Henri 
fut amené à la prison du Temple, située sur la porte d'entrée, 
dont je parlerai plus lard. Le grand prieur et les officiers du 
chapitre, constitués en tribunal, le condamnèrent à garder 
prison perpétuelle dans un lieu ténébreux, et d'avoir Mec tant 
qu'il y pourrait vitre le pain de douleur et ïeau de tristesse. Henri 
mourut peu de temps après dans sa prison. 

Cependant un changement notable avait été apporté à la 
culture du Temple sous Charles V. On l'avait clos d'un mur de 
vingt-cinq pieds d'élévation, sur lequel deux hommes pouvaient 
marcher de front. D'espace en espace s'élevaient de petites r 
tourelles. Ce fut alors qu'on changea aussi le nom de culture 
pour celui d'enclos du Temple. 

La porte d'entrée était située sur la rue du Temple, dans un 

enfoncement. C'était là qu'étaient la geôle et la prison, dont je 

viens de parler. Elle avait deux étages, et des cachots sous la 

porte, et c'était à proprement parler la prison de bailliage du 

grand prieuré. Il y avait en outre une chapelle pour dire la 
îi. « 
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messe aux prisonniers. Cette idée d'enclore de murs toute la 
culture du Temple avait surtout assuré les privilèges accordés 
aux chevaliers de Malte. L'enclos du Temple devenait une ville 
entièrement séparée de Paris, avec sa juridiction f sa popula- 
tion, son industrie particulière. Par la suite des temps, Tordre 
de Malte concéda dans son enclos beaucoup de terrains et de 
maisons, fit percer des rues et des places; de sorte que cette 
population devint fort curieuse et fort animée. Elle se divisait 
en trois classes : les grands seigneurs , qui trouvaient plus de 
commodités là qu'ailleurs; les ouvriers, qui pouvaient tenir 
commerce, car l'enclos du Temple exemptait du droit de maî- 
trise, et les faillis et les débiteurs insolvables, qui ne pouvaient 
y être arrêtés. 

Parmi les personnages remarquables qui ont habité l'enclos 
du Temple , on distingue d'abord Philippe- Auguste de Sainte- 
Foix, connu sous le nom de chevalier d'Arc. Il y composa son 
Histoire générale des Guerres et son Histoire du Commette et delà 
Navigation. Puis vient l'abbé de Chaulieu, surnommé par Vol- 
taire VAnacrèon du Temple. Au fond d'une allée de marronniers, 
appelée l'Allée des Soupirs, s'élevait une vieille mais jolie habi- 
tation construite par le grand prieur, Meaux de Boiboudran. 
C'est dans cette maison que Chaulieu recevait les Lafare , les 
Jean-Baptiste Rousseau, les Campistron, tous les beaux esprits 
de la capitale. C'est là qu'il donnait ces délicieux soupers, con- 
nus sous le nom de soupers du Temple. C'est là qu'il mourut, 
en 1730, à l'âge de quatre-vingts ans. A quelques pas plus loin 
était l'hôtel de Guise, appartenant au duc de ee nom, beau- 
père du maréchal de Richelieu. Ce fut dans cet hôtel que Jean- 
Jacques Rousseau trouva un asile, lorsqu'il revint de Suisse, 
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en 1770 , à l'abri de la protectioh du prince de Gonti , grand 
prieur de France, et de madame de Boufflers, habitants aussi 
de l'enclos du Temple. Enfin Bussy Rabutin, le poète Régnier, 
de Sozzi, célèbre avocat, Natier, peintre distingué, l'abbé Nan* 
genot, poëte, Joseph Miaczinski, général polonais, ont tour-à- 
tour habité l'enclos du Temple. 

Parmi les ouvriers, plusieurs se rendirent célèbres en esqui- 
vant le droit de maîtrise. L'un d'eux, établi pharmacien sans 
avoir pris ses grades, devint le médecin du grand prieuré 
L'autre, épicier de son état, débitait un spécifique, espèce de 
panacée universelle, que tout Paris courait acheter. Celui-là 
faisait des gâteaux qui étaient en grande vogue; celui-ci des 
étoffes , dont il avait seul le secret ; le dernier, et ce ne fat 
pas le moins adroit, était né au Temple, et y mourut à l'âge 
de cent cinq ans, jouissant de toutes ses facultés intellec- 
tuelles. 

H me reste à parler maintenant de deux personnages de la 
dernière catégorie qui se trouvèrent dans l'enclos du Temple, 
et furent témoins d'une circonstance remarquable pour cette 
histoire. 

C'était le 22 octobre 1788. L'enclos du Temple avait entiè- 
rement changé d'aspect. Les vestiges de la féodalité avaient 
l'air de disparaître un à un; le vieux mur de clôture tombait 
en ruines, sans que personne songeât à le relever. La garde de 
cet enclos, ouvert de tous côtés , était confiée à quelques vété- 
rans. De nouvelles rues avaient été percées, et une rotonde, 
bâtie sur les anciennes serres du prince de Conti, par les ordres 
du bailli de Crussol, commençait à sortir de terre. L'enclos en- 
tier prenait de jour en jour la physionomie d'une ville au sein 
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— J'admire voire sang-froid. 

— Et moi voire exaltation. 

— Ainsi vous croyez qu'il faut souffrir patiemment tout ce 
qui se passe? 

— Je dis qu'il ne faut l'empêcher qu'à coup sûr, et que ni 
vous ni moi n'en avons le pouvoir. 

— Ah! si nous étions seulement deux cents comme moi dans 
Paris, et qu'on nous laissât faire... 

— Vous seriez bientôt pendus, et ils en auraient le droit. La 
loi serait pour eux. 

— Ainsi il vaut mieux rester stationnaire et indifférent 
comme vous; il n'est pas même permis de crier. 

— Il est plus prudent de ne pas le faire. Quant à ce que vous 
appelez mon indifférence, vous vous trompez. Je n'éprouve 
pas autant ce sentiment que vous pourriez le croire. Mais je 
réfléchis beaucoup, et je me prépare aux événements qui, je le 
pense, doivent arriver tôt ou tard. 

— Et moi , je cherche à les hâter de mes vœux , de mes ac- 
tions et de mes paroles. 

— Vous, vous n'avez ni femme ni enfant, et moi j'ai l'un et 
l'autre que j'aime avec tendresse. Cest pour eux , c'est pour 
arriver à arranger mes affaires, que j'ai consenti à m'en sépa- 
rer et à venir vivre seul au Temple , lieu d'asile d oii j'espère 
sortir pour refaire ma fortune, car je leur dois un avenir. 

— Et vous le leur ferez certainement ; avec votre caractère 
froid et impassible il ne se peut pas que vous fassiez jamais des 
coups de tête. 

— Comment l' entendez-vous? Il ne faut jurer de rien. Qui 
sait la destinée aui nous attend? Du reste je n'ai d'autre ambi- 
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lion que d'arriver par ma patience dans l'accomplissement 
scrupuleux de mes devoirs quels qu'ils soient , par l'excès de 
mes travaux et l'impassibilité de ma conduite. Vous n'en 
pouvez pas dire autant avec vos idées folles ! 

— Quand l'avenir est gros de nuages , comme l'est celui de 
la France à présent, il vaut mieux ce que vous appelez des idées 
folles, que vos idées sages qui font réfléchir et jamais marcher. 
Ah ! si les États généraux , si le Tiers surtout fait son devoir 
quand les séances auront lieu , on pourra donner son coup de 
main, et nous verrons lequel de nous deux... 

— Je vous attends là, et nous verrons en effet lequel de nous 
deux saura mieux agir. 

A ces derniers mots ces deux hommes se regardèrent fixe- 
ment ; l'un avait un regard de feu, l'autre un regard de con- 
viction. De ces deux hommes, le plus jeune était Prieur, qui 
devint par la suite le plus fougueux juré du tribunal révolution- 
naire; l'autre était Fouquier-Tinville , qui en fut l'accusateur. 
Leur intimité, qui commença au Temple, se continua au tribu- 
nal , et s'éteignit sur l'échafaud , où ils montèrent ensemble le 
6 juin 1795. 

Mais le tumulte recommençait dans la rue du Temple : des 
Suisses faisaient ranger le peuple aux approches du grand 
prieuré, et, peu d'instants après, on vit accourir au galop de six 
chevaux une voiture dans laquelle était Marie-Antoinette, reine 
de France, ayant à ses côtés la princesse de Lamballe. La voi- 
ture entra aussi dans le palais, et le comte d'Artois s'empressa 
pour donner la main à la reine. 

Ce n'était pas la première fois que Marie-Antoinette venait au 
Temple. Déjà, pendant l'hiver rigoureux de 1776, elle s'y était 
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rendue en traîneau, pour assister à une fête que lui donnait 
le comte d'Artois en ce lieu. En 1785, elle y était revenue en 
relevant de couches, et maintenant, sortant de Notre-Dame, oh 
elle était allée rendre grâces à Dieu pour l'anniversaire de la 
naissance de son premier enfant, mort depuis, en 1789, elle 
avait accepté au Temple une collation que le comte d'Artois 
lui avait offerte. 

A peine Marie-Antoinette fut-elle descendue de voiture quelle 
s'écria en prenant gaiement le bras du prince : 

— Aux tours! aux tours! mon frère ; vous savez que j aime 
' surtout cet endroit. 

Ils traversèrent rapidement le palais du grand prieuré et se 
rendirent au premier étage des tours, où, selon le désir de 
Marie-Antoinette, tout avait été préparé pour la recevoir. 

Ils passèrent là quelques heures, pendant lesquelles les voûtes 
des tours retentirent des éclats d'une bruyante gaieté. Après le 
repas, la reine se mit au clavecin préparé pour elle, et fit réson- 
ner l'instrument sous ses doigts. Elle accompagna le comte 
d'Artois, qui chanta l'air de Zémire cl Azor, alors fort à la 
mode, Du moment quon aime, on devient si doux ; puis ils mon- 
tèrent à la galerie, où , admirant le panorama qui se déroulait 
à leurs yeux, la reine s'écria : 

— Quelle admirable vue! quelle belle situation que ces 
hautes tours au milieu de ce délicieux jardin! l'air y est pur et 
bienfaisant, on doit vivre ici centenaire. 

— Pourquoi y venez-vous si rarement, ma sœur? dit le 
comte d'Artois. 

— Oh! ce n'est pas faute d'envie, dit la reine; souvent, à 
Versailles je pense aux tours du Temple, et je ne dis pas que 
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si Dieu m'avait enlevé mon époux, si mon fils régnait paisible- 
ment sur la France, je ne viendrais pas me retirer dans ces 
tours, où je trouverais le repos et la santé. 

— Je ne sms pas prévoir les malheurs de si totn, dit le 'comte 

d'Artois. Restez au brillant Versailles, dont vous faites la ma- 

* 

jesté ; au ravissant Trianon, dont vous faites les délices : seule- 
ment venez quelquefois visiter ce séjour, puisqu'il vous plaît; 
et quand nous en serons arrivés à l'époque dont vous parliez 
tout a l'heure, eh bien ! si vous venez habiter les tours, je de^ 
manderai à mon fils de me laisser habiter le palais. 

— C'est convenu, mon frère, nous passerons notre vieillesse 
aux tours du Temple, et ce sera pour nous un doux souvenir 
que les heures qui s'y sont écoulées au milieu des fêtes char- 
mantes que vous m'avez offertes. Mais le temps s'écoule, il 
faut que je reparle pour Versailles. 

— Puis-je espérer que vous reviendrez bientôt aux tours? 

— Le plus tôt que je pourrai, répondit gaiement la reine. 
Elle n'y revint que le 13 août 1793, pour y être enfermée 

avec ses enfants et le roi. 

Un plus grand concours de peuple, qui s'était amassé pen- 
dant les heures du repas , attendait à la porte. Cette foule, qui 
sentait déjà le ferment de la révolution, s'entretenait tout haut 
des orgies royales qu'on reprochait, k tort sans doute, mais 
auxquelles on croyait fermement. Trompée, comme tous les 
souverains le seront toujours, la reine crut que tout ce peuple 
avait été entraîné sur son passage par amour pour elle; ausei 
elle voulut traverser Paris à leur vue, et ordonna qu'on décou- 
vrit sa voiture. C'est ainsi qu'elle sortit lentement du prieure, 

adressant des saluts et des sourires à la foule. 

u. f 
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— Quelle est bçllel s'écria malgré lui Prieur f qui était resté 
sur les lieux avec sou ami. 

— faime mieux ma femme, répliqua Fôuquier Taiûville. 
Dans ce moment tin des chev&tii qui était au premier rang, 

soit njaîacJreSsedu cocher, soit autre chose, se cabra, et faillit 
écraser Foqcraier, qui se tenait en face de la porte, sur la pre- 
mière ligne du peuple. La reine et ta princesse de Lam- 
ba)le poussèrent ub cri aigu. Fôuquier, avec le sang-froid 
<rai né l'abandonnait jamais , retint lui-même le cheval par 
la bride; la voiture tourna, et 1& reine, en passant, s'inclina 
dev$pt lui. 

Celui qui devait la faire condamner au tribunal révolution- 
naire venait d'être sauvé de la mort. 

Cependant les événements avaient marché ; les États géné- 
raux, l'Assemblée nationale, l'Assemblée législative, chacun 
avait enlevé une pierre de cet enclos du Temple, à la fois mo- 
nastique et féodal. La confiscation des biens ecclésiastiques, 
l'abolition des ordres monastiques et militaires avaient détruit 
en France Y ordre de Malte et sescommanderies. Le comte d'Ar- 
tois avait émigré avec son fils, le duc d'Angôuléme, déchu de 
sa charge de grand prieur, et l'Assemblée législative avait dé- 
crété la main-mise sur l'enclos du Temple , et avait vendu ses 
maisons et dépendances aux plus offrants. Tout s'était don' 
écroulé avec les privilèges, et le Vieux mur d f enceinte et les h fi 
tels des grands et les églises ; seuls, le palais du grand prieur. 
et les tours massives restaient debout et appartenaient à l'étal . 
Or, c'est dans tes tours qu'on vit la seconde captivité d'un roi 
de France; c'est derrière ces murs épais que se déroula le 
drame intimé de Louis XVI et de sa famille dont nous allons 
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tracer le récit Historiens impartiaux et libres, nous aurons, en 
écrivant ces faits, la pitié pour les souffrances de l'homme, la 
réprobation pour la cruauté, la justice pour les fautes du roi et 
l'impartialité pour ses gardiens et pour ses juges. 
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Le 10 août — Le pistolet de la reine. — Conseil de Roxlerer. — Les feuilles tombées 
des arbres. — La terrasse des Feuillants. — La pique de l'homme aux bras nus. — 
Le mot du Provençal. — Paroles du roi à l'assemblée. — Loge du logographe.— La 
famille royale s'y retire. — Attaque des Tuileries. — Déchéance du roi prononcée 
devant lui. — La famille royale aux Feuillants. — Dévouement des nobles. — Ils 
sont forcés de se retirer. — Mots de Louis XVI et de Marie-Antoinette. — Départ de 
la famille royale pour les tours du Temple. — Tout est creux, statue et puissance.— 
Arrivée au Temple. — Premier repas. — Installation provisoire dans les tours. — 
L'homme à la longue barbe. — Précautions prises par la commune. — Compagnons 
de captivité renvoyés. — Cinquante hommes de garde en dedans. —Conseil des mu- 
nicipaux. — Nouvelles dispositions dans les bâtisses du Temple. — Surveillance 
sévère. —Manière des prisonniers de s'y soustraire.— Outrages dont ils sont l'objet. 
— Le guichetier Rocher. — Inscriptions. — Dépense de la table pour deux mois. — 
La famille va habiter les appartements qui lui sont préparés. — Description des 
appartements. — Manière de vivre de la famille royale. — Énigme proposée par le 
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Le 10 août 1792, tout était prêt à l'aube dû jour pour l'at- 
taque du palais des Tuileries. Des masses noires d'un peuple 
irrité avaient suivi les Marseillais et les Bretons qui marchaient 
en tête. Les abords et le Carrousel même étaient encombrés de 
soldats improvisés ; l'artillerie était braquée sur le château ; le 
Prussien Werstermann dirigeait le mouvement, et tâchait 
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de mettre de Tordre dans cette mêlée, en attendant Santerre, 
qui était à l'hôtel de ville. 

Dans la cour et dans le jardin des Tuileries, des Suisses fai- 
sant bonne contenance; des gardes nationaux indécis , et les 
artilleurs de cette même garde nationale prêts à tourner vers le 
peuple, composaient seuls la défense de la royauté. Dans les 
appartements quelques centaines de gentilshommes étaient 
prêts à mourir. 

Louis XVI et la famille royale avaient passé la nuit dans les 
transes et l'effroi. La reine avait cherché à donner du courage 
h son époux, et n'avait trouvé en lui que de la résignation. Vai- 
nement, saisissant un pistolet à la ceinture du vieil Àirffry, et 
le lui présentant au moment où ce monarque descendait dans 
les cours pour passer la revue, elle s'était écriée : 

— Allons ! monsieur, c'est le moment de vous montrer. 

Le roi, repoussant ce pistolet, était descendu sans crainte, 
mais sans énergie. Il avait même suivi le chemin de la terrasse 
du bord de l'eau, qui n'était pourtant pas sans danger, et avait 
entendu retentir à ses oreilles ce cri, terrible à cette époque, 
à bas le veto I 

Six heures venaient de retentir à l'horloge des Tuileries ; le 
roi était rentré dans sa chambre à coucher, désespérant du suc- 
cès, et toujours indécis sur le parti qu'il devait prendre. Il était 
assis, accablé pat la fatigue; Ses habits et sa coiffure se ressen- 
taient de la nuit passée dans l'agitation. La reine, le dauphin, 
mesdames Royales, Elisabeth, deTourzel , gouvernante du jeune 
prince, et la princesse de Lamballe, l'entouraient, et atten- 
daient qu'une parole d'espoir sortit de sa bouche, lorsque la 
porte s'ouvrit , et que Rœdérer, procureur-syndic de la corn- 
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Hume, remplaçant dans cette eireonatanee le ihafre ite Parts 
Pétion, qui se faisait garder chez lui, Bntr* revêtu de l'ééhafye 
municipale, 

Depuis le milieu de la tait* m magistrat n'avait cessé «te 
veiller «n cbaJeaii; il avait lu an troupes l'ordre de défense 
en cas d'attaque, signé Pétion* qui n'a jamais pu étn retfowré; 
les canotmie», pour toute réponse * traient éteint ledit 
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nivn ; 



— $10» difr-fl m nàè U danger ttt m*desflflfe de tonte 
expression, la défende est impossible, Dans la garde national** 
il n'est qu'un petit nombre spr qui Von puisse compter; I* 
reste, intimidé ou corrompu , se réunira dès le premier chat 
WX assaillants* Réfugiez-vous an sein du Corps législatif : leè 
jours de votre majesté, peux de la famille royale, ne pauvenl 
être en sûreté qu'au milieu des représentants du peuple. Sortez 
de œ patois* il n'y a pas un instant à perdra. 

Ce parti était en effet le plus convenable. Par sa retraite, la 
famille royale évitait l'effusion du sang* eu enlevant tout préa 
texte aux assiégeants; et si elle attendait au contraire l'assaut, 
dont le résultat n'était pas douteux , elle se livrait à la colère 
du peuple, aveugle et altérée de sang tette fois. Louis XVI le 
sentit, et se leva à ces mots comme pour obéir h ce conseil t 
mais la reine, se jetant ftiHleyant de lui, s'écria : 

— Jamais! on me olouam aux murs de ce palais, plutôt que 

de m'en faire sortir. 

— Madame • vous expose* la vie de votre époux et celle de 
vos enfants, dit ft<$dgrer ; songez k la responsabilité dont vous 
vpus chargez. 

Une vive altercation w\ lieu «tors eafre te soi, le ndgiatali 
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et la reine. Louis XVI y mjt fin ejx prononçant ces mots : 

^ Partops, 

— Monsieur, dit alors la reine à Rœderer, vous répondez de 
la vie du roi et de celle de mes enfants? 

-rr Madame, répondit celui-ci, je réponds de mourir à leturs 
côtés; njajs je ne prorpets rien de plus. 

XiOuis XVI ouvrit la porte de sa chambre, et marcha le pro- 
puer, annonçant aux gentilshommes qui att ridaient dans les 
appartements qu'il allait à l'assemblée. Tous aussitôt, d'un 
pommun accord, voulurent l'accompagner; mais Jlœderer à 
son tour les arrêta; et comme ils insistaient en disant qu'ils ne 
pouvaient se séparer du roi dans un pareil moment, il leur dit 
dune voix significative : 

— Voulez-vous donc le faire tuer (3)? 

Rœderer avait raison. La défiance du peuple était telle 
pour tous ces nobles , dont les trois quarts avaient quitté 1? 
France pour aller se joindre aux années coalisées, que le nia- 
tin les gardes nationaux ayaient menqcé de se retirer, en les 
voyant dans leurs rangs, et que la reine, pour les retenir, avait 
été obligée de dire ; 

— Grenadiers, ce sont vos compagnons ; ils viennent mour 
avec vous. 

Le roi continua sa marche dans les appartements , et par 
venu à l'Œil-de-Bœuf , il saisit tout à coup le chapeau d'un 
garde national qui était à sa droite, et le coiffa du sien orné de 
plumes blanches. Le gar$e national n'osa conserver le cha- 
peau, et le mit sous son bras. Arrivés à l'escalier, Louis XVI et 
la famillç royale se séparèrent des gentilshommes, auxquels la 
reine dit d'une voix assurée : 
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— Messieurs, nous nous reverrons. 

Le cortège royal, triste et désolé cette fois, se mit en marche 
par le jardin pour gagner la terrasse des Feuillants, en face de 

* 

laquelle siégeait l'Assemblée législative dans le manège , situé 
alors rue de Rivoli, sur l'emplacement de celle de Castiglionç. 
Seul le roi échangeait quelques mots avec Rœderer, et semblait 
douter encore de l'imminence du danger. Il lui faisait remar- 
quer qu'on voyait peu de rassemblements , qu'on n'entendait 
pas de cris. Puis sur de nouveaux renseignements que lui com- 
muniquait le procureur-syndic, il hochait la tète et continuait 
sa marche. 

On était parvenu en face du café des Feuillants. Là des 
feuilles tombées des arbres étaient amoncelées en tas , à tel 
point qu'on en avait jusqu'à moitié jambes. 

— Voilà bien des feuilles , dit Louis à Rœderer ; elles tom- 
bent de bonne heure cette année. 

À peine avait-il dit ces derniers mots, que son visage prit su- 
bitement une teinte mélancolique. Il se rappelait sans doute un 
article célèbre de Manuel, qui avait été lu dans toute la France, 
et dans lequel il disait que le roi n'irait pas jusqu'à la chute 
des feuilles. Ce fut aussi peut-être pressé par cette idée qu'il 
se retourna involontairement pour jeter un dernier regard sur 
la demeure royale qu'il quittait dans de si pénibles circon- 
stances, lorsqu'il aperçut derrière lui son fils, que la reine et 
madame de Tourzel tenaient chacune par la paain, et qui, sou- 
riant avec la candeur de son âge où tout est plaisir, s'amusait 
à entasser les feuilles sous ses pieds , pour empêcher sa mère 
et M. Dubouchage, ministre de la guerre, qui lui donnait le 
bras, d'avancer aussi vite. 
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Telles sont les diverses faces des choses humaines. La pensée 
amère et triste pour le père devient quelquefois le jouet de 
l'enfant. 

On parvint cependant au bas de l'escalier de la terrasse des 
Feuillants. On rencontra là une députation de l'Assemblée, 
composée de douze membres, qui venaient au-devant du roi loi 
offrir un asile dans son sein. 

Mais à peine le cortège royal fut-il aperçu de la foule innom- 
brable qui encombrait la terrasse, que des cris de malédictions 
et de menaces éclatèrent de toutes parts. La vue de la reine sur- 
tout sembla redoubler la fureur. A bas l'Autrichienne I furent 
pendant quelques instants les seuls mots qu'on put entendre 

Rœderer chercha à haranguer le peuple ; mais vainement; sa 
voix fut couverte par mille voix insultantes. Alors, déterminé 
dans ce moment suprême , où la moindre hésitation pouvait 
tout perdre, il monte sur la terrasse et montre au peuple ses 
insignes tricolores. Un homme aux bras nus, au visage hàlé, 
brandissait une pique en vociférant d'une voix éclatante : 

— à basl à bas! il faut que cela finisse! 

Rœderer s'approche, saisit sa pique, et la jette dans le 
jardin. A ce trait d'audace et de courage, la foule s'arrête 
muette et étonnée. Puis au signe impérieux du procureur- 
syndic, au mouvement que font les gardes nationaux , elle 
s'écarte pour livrer passage, et Louis XVI avec sa famille put 
arriver jusqu'à la porte du passage des Feuillants. 

Là se trouvait la garde de l'Assemblée. Plus tranquille, le ro 
marchait entre deux haies de gardes nationaux : mais les cla- 
meurs contre la reine ne cessaient de se faire entendre. Un 
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Provençal en i^nifojrme f voyait l'effet que cela produisait sur 
Louis XVI, s'approcha de lui et lui dit : 

— Sire, n'ayez pas peur; nous sommes de bonnes gens, mais 
nous ne voulons pas qu'on nous trahisse davantage. Soyez un 
bon citoyen, sire; n'oubliez pas de chasser vos calotins du 
château. 

Rœderer, qui rapporte ce propos, ajoute : 
« N'oubliez pas! il était bien temps d'en prendre note!» 
C'était Thistoire de Louis XVI pendant tout son règne. 
Enfin la famille royale put pénétrer dans la salle de l'Assem- 
blée. Aussitôt un garde national de haute stature s'empara du 
dauphin , et le porta sur le bureau du secrétaire. La reine le 
suivit avec anxiété» et, bientôt rassurée, elle fut prendre place 
à côté du roi sur les sièges destinés aux ministres. Les gardes 
nationaux qui avaient conduit le cortège se retirèrent au fond 
de la salle; mais sur les vives interpellations de Henriot et es 
(Jambon, ils sortirent dans les couloirs. 
Louis XVI prit la parole, et dit : 

— Je suis venu ici pour éviter un grand crime , et jç pense 
que je ne ^ur^s être plus, ep sty-eté qu'au wUie*i de yoqs. 

Yergni^d, qui présidait, li^i répox^4it cette plffasft ambigu : 

— Vous, pouvez sire, compter sur la fermée de l'Asçeç^és; 
ses membres ont juré de jnourir eft soutenu l<$ droit* du 
peuple et les autorités constituées. 

Après ces mots; Je roi s'était Qssi? ft côté. 4u pr$5Î4#it. Cttybot 
fit l'observation que l'Assemblée ne pouvait délibérer devant 
lui ; alors on le pria, ainsi que sa famille, de se retirer dans la 
loge dulogographe. Cette loge, située derrière lefauteuil du pré- 
sident, (jjtàt on réduit étroit et incommode, de dix pieds de 
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largeur sur six de hauteur. On pouvait à peine s y tenir debout 
Une grillé le séparait de V Asséhlbiée. Où lit disparaître cette 
grillé, afin que si le peuple faisait Wtîptltth, le roi et sa famille 
puisent se réfugie* dans lé sein dé l'Assemblée. Lbtils XVÎ, dlii 
se connaissait en slërrurerïë, aida lui-mèdiè les ouvrier^ à enle- 
ver la grillé, et prit place avec sa famille dans cette loge. De là 
il caus* sans cesse àVëë Verghiaud et plusieurs députés , entre 
autres fcoutàrd et CatoU 

Rœderer nt alors un rapport dans lequel il présentait le 
peuplé arrivé àii dernier dëgfé de la colère ; on nomma aussi- 
tôt vingt députes pour aller le hafàriguer. Au même instàhl le 
bruit du canon se fit entendre ; tout lé moildé tressaillit à ce 
Droit : c'était l'attaque dés tuileries, te roi prit la parole 

él dit : 

— J'ai ënVOyÔ, paï M. Dërvilly, aui Suisses, tordre de se 
retW. 

tes Vingt députés sbrtënt pour accomplir leur mission; Rœ- 
dëfér les suit, et, prudemment, court se cacher à la campagne 
d'tlil ami, à quelqiies lleuës de taris. Cependant le bruit du 
combat continué ; les députés l'entrent, disant qu'ils n'ont pu 
l'arrêter; l'Assemblée est dans le plus grand désordre; le pré- 
sident se couvre et Veut en vairi rétablir lé calme. Enfin, à onze 
heures, le bruit de la mouscfdëteriô feesse lotit à coup, des cris 
éloignés de victoire se fbrll entendre, ils se rapprochent. Tout 
à coup les portes s'ouvreiit et là Multitude inbndë le prétoire, 
entraînant au milieu d'elle dés Suisses prisoiihïërS doht elle 
fait hommage à l'Assemblée. L'Àssettiblée les renvoie libres et 
le calmé se rétablit. 

fond de sa loge, Louis XVI avait vu ce spectacle : c'était 
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son trône brisé par le peuple, qui en rapportait les débris aux 
représentants de la nation ; mais le pouvoir lui restait encore 
aux yeux de l'Assemblée. Par une circonstance sans exemple 
dans l'histoire, Tordre du jour appelait la discussion sur sa 
déchéance. Louis XVI entendit toute cette discussion; elle se 
fit avec calme, il l'écouta d'un air impassible. Puis Vergniaud, 
ayant quitté le fauteuil, vint à la tribune au nom de la com- 
mission révolutionnaire, proposer la suspension provisoire du 
chef du pouvoir exécutif, et la formation d'une Convention na- 
tionale, motivée sur les dangers de la patrie et les justes dé- 
fiances inspirées par la conduite du roi. 

Cette mesure, toute acerbe et rude qu'elle paraisse dans ce 
livre, où nous n'avons pu jusqu'ici présenter le peuple que 
dans ses défiances et ses colères, était cependant motivée par la 
situation des choses et par les antécédents. La foule d'émigrés, 
guidée par les princes, était aux frontières, annonçant réac- 
tions et vengeances, mort de la liberté, rétablissement du pou- 
voir despotique. Les rois de l'Europe, coalisés, marchaient 
avec eux et parlaient de décimer la France ; leur généralissime, 
le duc de Brunswick, avait fait paraître ce fameux manifeste qui 
trahissait à chaque page ses intentions coupables. Le roi, et on 
en avait des preuves, s'entendait avec eux et donnait des ordres. 
Ces ordres, à la vérité, étaient loin d'être sanguinaires; mais 
on les dépassait, et Ton était certain de marcher d'accord avec 
lui. Dans cette position, Louis XVI, déjà faible et indécis de 
caractère, se trouvait plus gêné dans ses actions, et ne présen- 
tait pasàla France ces garanties que l'on était en droit d'attendre 
du chef du gouvernement, lorsque les fortunes, les vies et la 
liberté des citoyens étaient menacées. Soit par ses ordres, soit 
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par l'impéritie ou la trahison de ses ministres, les frontières 
étaient dégarnies, et ce notait qu'à force de courage et d'éner- 
gie que les généraux et les soldats défendaient pied à pied le 
territoire français. Or le peuple et la grande partie de l'Assem- 
blée attribuaient à Louis XVI cet état de choses, que sa situation 
particulière semblait motiver, que sa fuite à Yarennes semblait 
rendre plus certaine encore. De là cette guerre rude, mais 
loyale, que lui avaient faite les diverses assemblées; de là ces ter- 
giversations perpétuelles de l'honnête homme luttant avec son 
entour liberticide et perfide, et lui concédant parfois des demi- 
trahisons arrachées à une conscience qu'un prêtre avait le pri- 
vilège de rassurer. La réprobation de la nation pour le clergé, 
devant lequel Louis XYI se prosternait sans cesse; la reine 
hautaine et emportée ; les journaux royalistes chantant déjà 
victoire et demandant des victimes ; enfin ce qui avait été assez 
courageux parmi les nobles pour rester en France conspirant 
sans cesse contre le pouvoir légal, tels sont les motifs qui dic- 
tèrent le décret de déchéance. 

Dans des circonstances pareilles à celles qui agitaient la 
France depuis les États généraux, il aurait fallu au cœur de 
Louis XVI le courage d'un homme et la dignité d'un roi ; il n'a- 
vait que la faiblesse d'un homme honnête et la résignation 
d'un chrétien. 

Ce fut, du reste, par une conséquence qui parut fatale, et 
qui pourtant était naturelle, la même voix de Yergniaud qui , 
président encore de la Convention nationale, prononça l'arrêt 
de mort de Louis XYI, comme, en sa qualité de président de 
l'Assemblée législative, il en avait prononcé la déchéance. 

La famille royale devait rester dans le sein de l'Assemblé* et 
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sous sa garde jusqu'à nouvel ordre, d'après le décret; Des pro- 
clamations affichées dans Paris disaient que c'étaient autant 
d'otages. 

Louis XVI et sa famille ne quittèrent la loge du lôgographe 
qu'à deux heures et detnie du matin, au moment où la séance 
fut levée. On les conduisit à l'ancien couvent des Feuillants, et 
on les établit, pour passer la nuit, dans le logement de l'ar- 
chitecte de la salle» donnant sur un corridor qui formait autre- 
fois le dortoir des moines. Ce logement consistait en quatre cel- 
lules communiquant entre elles: La première servait d'anti- 
chambre ; le roi couchait dans la seconde, la reine et madame 
Royale dans la troisième ; le dauphin et ihadame de Tourzël 
dans la quatrième , une seule chambre séparée avait reçu ma* 
dame Elisabeth et lé princesse de Laihballé. Une garde nom* 
breuse veillait autour, dans le couvent, bt aux abords. On ne 
pouvait entrer ni sortir sans un laisseir-passer signé de l'inspe^ 
teur de la salle. C'est là que la famille royale se retira dans 
l'intervalle des séances de l'Assemblée jusqu'au moment où 
elle fut conduite au Temple. 

« Échappé au danger dn 1 août, dit Hue dans ses mémoi- 
res, après avoir franchi tous les obstacles, j'arrivai à la cham- 
bre du roi. Je le trouvai qui reposait* la tête couverte d'une 
toile grossière. Ses regards attendris se fixèrent sur moi; il me 
fit approcher, et, me serrant la main, il me demanda avec un 
vif intérêt le détail de ce qui s'était passé au château depuis 
son départ. Oppressé par ma douleur et mes sanglots, je pou- 
vais à peine m'exprimer. » 

Là se trouvait encore réunis un petit nombre de gentils- 
hommes et de dames de la cour qui étaient partent!* à péaé- 
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trer dans le couvent, et offraient à la famille royale leurs con- 
solations et leur dévouement , dernier et pur hommage de la 
fidélité au malheur! acte de courage plus fort que celui des 
nobles qui étaient aux frontières ; car aux Feuillants était le 
vrai danger, aux Feuillants étaient la persécution et l'échafaud. 
La manière dont la famille royale avait quitté le château ne 
lui avait pas permis de rien emporter, et dans ce moment elle 
manquait dès choses les plus nécessaires. Un officier suisse, à 
peu près de la taille de Louis XVI, lui envoya quelques objets 

4 . 

pour son service. La reine reçut de la duchesse de Grammont 
du linge de corps et d autres vêtements. Lady Sutherland, 
femme de l'ambassadeur d'Angleterre , et qui , seule de toutes 
les dames de la cour, s'était trouvée à la dernière soirée des 
Tuileries, le 8 août, avait un fils du même Age que le dauphin ; 
elle envoya pour son usage des vêtements de première né» 
cessité. 

Hais bientôt toutes les personnes accourues auprès de la 
famille royale reçurent Tordre de se retirer. L 'Assemblée légis- 
lative en faisant signifier cet ordre au roi par l'inspecteur de la 
salle lui faisait observer que, dans l'état d'exaltation où se trou- 
vait la multitude, encore toute échauffée du combat, la pro- 
longation du séjour de ces nobles auprès de sa famille serait 
le prétexte de nouveaux malheurs. 

A cette nouvelle, Louis s'écria : 

— Je suis donc en prison? Charles fut plus heureux que 
moi, on lui a laissé ses amis jusqu'à l'échafaud (4). 

C'était donc ainsi que Louis XVI jugeait de la situation des 
choses dans un pareil moment. Il avait entendu la canonnade 
des Tuileries, va le peuple vainqueur de ses soldats; sa dé- 
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chéance avait été prononcée devant lui, motivée sur sa fai- 
blesse et la trahison dont on l'accusait. Il pouvait entendre 
encore les cris de mort poussés ,par la foule contre lui et les 
siens; il était entouré de gardes, au pouvoir d'une assemblée 
sévère, à deux pas de son palais , dont les dégâts et le pillage 
attestaient la colère du peuple , dont une ceinture de piques 
sanglantes lui interdisait l'entrée; il était parqué dans un 
cloaque avec sa famille, et il s'étonnait d'être prisonnier!... Ces 
seuls mots prouvent la manière dont ce prince avait apprécié 
les grands événements de son règne et les leçons qu'il en avait 
dû tirer. 
La reine ne s'y trompa pas. 

— Maintenant, dit-elle à tous ces gentilshommes, nous sen- 
tons plus que jamais l'horreur de notre situation que vous avef 
su adoucir. Adieu, messieurs; puissions-nous nous revoir ! 

Tous ces serviteurs offrirent alors à leurs maîtres , comme 
dernière marque de dévouement, l'or, l'argent et les assignats 
qu'ils avaient sur eux* Mais ceux-ci refusèrent. D'Aubier, voyant 
cela, laissa cinquante louis sur la table, et voulut sortir préci- 
pitamment; mais la reine le retint, et le força à les reprendre 
en lui disant : 

— Reprenez votre or. Vous en avez plus besoin que nous; 
car, suivant l'apparence, vous avez plus longtemps à vivre. 

On était à la fin du souper, pendant lequel , suivant l'éti- 
quette, les gentilshommes de la chambre servaient le repas. Ce 
fut la dernière fois qu'eut lieu cette cérémonie. Le souper fini, 
ces gentilshommes s'échappèrent pour ne pas être arrêtés, et la 
solitude et la douleur régnèrent seuls autour de cette famille. 

Le prince de Poix avait offert à Louis XVI d'établir sa rési- 
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dence à l'hôtel de Noailles ; mais Louis XVI n'avait déjà plus 
le choix. L'Assemblée législative avait agité la question de sa- 
voir où il serait logé. On avait successivement proposé l'hôtel 
de la Chancellerie et le palais du Luxembourg , dont on avait 
visité les souterrains, de même que le palais de l'archevêché. 
On avait même désigné la belle maison de Beaumarchais, si- 
tuée sur le boulevard de la Bastille. La Commune, charge de 
veiller sur la famille royale, déclara qu'elle n'en acceptait la 
responsabilité que si elle était conduite au Temple, qui, par sa 
position isolée, offrait toute sûreté. Ce fut Manuel qui en fit la 
proposition, ajoutant que Louis serait confié à la loyauté du 
peuple et à la vigilance des magistrats. 

Le 13 août, Louis venait de recevoir par une main amie le 
manifeste des princes ses frères, et des lettres qu'ils lui adres- 
saient, lorsqu'on lui annonça la visite de Pélion, maire de Pa- 
ris. Il s'empressa de faire disparaître ces papiers, qui auraient 
pu aggraver sa situation, s'ils eussent été vus*. Pétioa entra, 
suivi de Bourdon, alors officier municipal, plus tard membre 
de la Convention, et lui signifia qu'ils allaient le conduire au 
Temple. 

Vers quatre heures on se mit en marche. La famille royale 
passa au travers d'une foule immense qui remplissait les appar- 
tements intérieurs et la cour des Feuillants, pour arriver jus- 
qu'aux voitures. C'étaient deux grands carrosses attelés chacun 
de deux chevaux. Dans la première voiture étaient le roi , la 
reine, leurs enfants, madame Elisabeth, la princesse de Lam- 
balle, madame de Tourzei et Pauline sa fille. Avec eux prirent 
place Pétion et Manuel. La seconde voiture contenait la suite 
du roi, et deux officiers municipaux; ces voitures étaient escor- 

IL » 
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tées par des gardes nationaux à pied tenant leurs armes ren- 
versées , et par une foule immence qui retardait la marche. 
C'est là l'explication la plus naturelle et la plus simple du temps 
qu'on mit à arriver au Temple, sans y chercher un projet coup 
certé à l'avance entre Manuel et Pétion. 

Ce jour-là toutes les statues des rois de France avaient été 
brisées avec fureur par le peuple. L'exaltation était telle que le 
commandant de la gendarmerie, M. Guingerlot, passant sur la 
place des Victoires, et ayant laissé échapper quelques exclama- 
tions imprudentes sur cette mutilation , fut massacré sur-le- 
çbamp. Le cortège du roi traversa la place Vendôme. La statue 
de Louis XIV gisait à terre. Une foule de peuple était à l'en- 
tpur et l'examinait curieusement. Elle témoignait surtout son 
étonnement naïf de ce que ces bronzes n'étaient pas massifs, et 

elle disait : 

— Quoi! cela était creux!.,. 

— - Oui, tout creux, dit un député qui se tenait dans la foule; 
tout creux : puissance et statue. 

Louis XVI, du fond de sa voiture, fut témoin de ce spectacle 
et entendit peut-être ces paroles: Du reste, partout sur sa route, 
U rencontra des hommes effaçant ou mutilant tous les insignes 
qui rappelaient la royauté. \\ ne détourna pas ses regard^ de 
ce spectacle, comme pour s'y habituer, ne donna pas une seule 
marque 4'imp^ience et resta constamment silencieux et re- 
cueilli. La reine, au contraire, paraissait effrayée du tumulte 
et des cris de la foule ; Pétiop crut devoir la rassurer et lui 
dit: 

— Ne craignez rien, madftme, le peuple est bon; malgré son 
lient, i) ne ypus fera pas de mal. 
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— Il ne fera que son devoir, et vous aussi, répondit dure- 
ment la reine en ne daignant pas regarder le maire. 

Cette scène rappelait celle de Vareûnes. Alors comme dans ce 
moment Pétion l'accompagnait dans ce voyage pour la ramener 
& Paris. 

A sept heures du soir les voitures arrivèrent au Temple. 
Santerre, nommé commandant de la garde nationale pari- 
sienne, attendait les prisonniers dans la cour où ils descendi- 
rent. Il conduisit le roi et sa famille dans le palais que nous 
connaissons déjà. Ce palais avait entièrement changé de phy- 
sionomie depuis la révolution. Les riches ameublements, les 
belles tapisseries avaient disparu, et nulle trace du séjour qu'y 
avait fait le grand prieur , nul vestige du luxe avec lequel le 
comte d'Artois l'avait décoré, ne se trouvait plus nulle part. Ce 
dut être pour la reine un amer souvenir, en se rappelant les 
fêtes brillantes et coquettes qu'elle y avait reçues. Quand elle 
entra dans les tours, lieu qu'elle aimait tant autrefois» ses im- 
pressions durent être plus douloureuses encore. Elle se souvint 
sans doute de ce dernier mot dit, en 1788, au comte d'Artois, 
qui lui demandait quand elle reviendrait. 

— Le plus tôt que je pourrai !... 

La destinée des rois et des grands de la terre est aussi sous 
la main de Dieu. 

Ce fut dans le palais que la famille royale prit son premier 
repas. Manuel y assista debout, à côté du roi. Au milieu de la 
nuit, les prisonniers furent transférés dans les tours, où rien 
n'était préparé pour les recevoir. 

Voici comment Hue rend compte de ses impressions en péné- 
trant dans cette triste demeure, dont la description, tout en ser- 
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vant de contraste avec celle que nous en avons faite lors de la 
dernière visite de la reine, fera juger des changements qui y 
avaient été apportés 

ce Un municipal, portant une lanterne, dit-il dans ses mé- 
moires, me précédait À la faible lueur qu'elle répandait, je 
cherchais à découvrir le lieu qui était destiné à la famille 
royale ; on s'arrêta au pied d'un corps de bâtiment que les om- 
bres de la nuit me firent croire considérable. Sans pouvoir rien 
distinguer, je remarquai néanmoins une différence entre la 
forme de cet édifice et celle du palais que nous quittions. Le 
toit, qui me parut surmonté de flèches, que je pris pour des 
clochers, était couronné de créneaux sur lesquels, de distance 
en distance, brûlaient des lampions. Malgré la clarté qu'ils jet- 
taient par intervalle, je ne compris pas quel pouvait être cet 
édifice, bâti sur un plan extraordinaire, ou du moins tout à 
fait nouveau pour moi. 

» Je montai plusieurs marches ; une porte étroite et basse me 
conduisit à un escalier construit en coquille de limaçon; lors- 
que je passai de cet escalier à un autre phis petit qui me mena 
au second étage, je m'aperçus que j'étais dans une tour. J'en- 
trai dans une chambre éclairée de jour seulement par une 
seule fenêtre ; dépourvue en partie des meubles les plus néces- 
saires et n' ayant qu'un mauvais lit et trois ou quatre sièges. 

» — C'est là que ton maître couchera, me dit le municipal. 

» Chamilly m'avait rejoint ; nous nous regardions sans dire 
mot. On nous jeta comme par grâce une paire de draps. Enfin 
on nous laissa seuls quelques instants. 

» Une alcôve, sans tenture ni rideaux, renfermait une cou- 
chette, qu'une vieille claie d'osier annonçait être infectée d'in- 
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sectes. Nous travaillâmes à rendre le plus propre possible la 
chambre et le lit. » 

Quand Louis XVI, suivi de sa famille et des personnes qui 
avaient voulu partager son sort, entrèrent dans la tour, les pre- 
miers objets qui frappèrent leur vue furent des guenilles ap- 
partenant au concierge, et qui séchaient sur des cordes. Il était 
une heure du matin ; déjà madame de Tourzel, vers les onze 
heures, avait emmené coucher le dauphin, qui s'était endormi 
de fatigue sur les bras de ceux qui le portaient. 

En entrant dans la chambre qui lui était destinée, Louis 
aperçut suspendues au mur diverses gravures, dont les sujets 
lui parurent peu convenables. Il les enleva lui même en disant : 

— Je ne veux pas que ma fille ait de pareils objets sous les 
yeux. 

Madame Elisabeth fut obligée de coucher dans une salle qui 
servait autrefois de cuisine, et Ton prétend, dit unç relation 
attibuée à la duchesse d'Angoulême (5), que Manuel parut hon- 
teux en la conduisant. 

Une circonstance bizarre, et qu'on n'a jamais pu expliquer, 
étonna tout le monde dans cette nuit. Parmi les rares specta- 
teurs de cette scène, curieux privilégiés ou appelés par leurs 
fonctions, un homme à longue barbe et porteur d'une physio- 
nomie sinistre se faisait remarquer par son zèle et par ses 
soins; il avait constamment précédé la voiture du roi, en 

w 

criant : 

— A mort le tyran! la liberté ou la mort! 

H s'était introduit, on ne sait comment et à quel titre, dans 
la tour. H s'offrit au déblaiement des meubles et à l'arrange- 
ment des chambres, et ne consentit à se retirer que lorsqu'il 
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éùt VU là fomillé royale installée et couchée. Était-ce l'homme 
du peuple se défiant de la Commune et voulant voir par ses 
yeUx, ou bien un partisan de la famille royale, ayant pris cette 
ruse et ce déguisement? c'est ce qu'on n'a jamais pu savoir. 

La Commune, chargée de veiller sur les prisonniers du tem- 
ple, fit prendre toutes les mesures qui pouvaient a&ttrer sa 
responsabilité. 

Dès le 15 août, elle avait ordonné de renvoyer d'auprès de 
Louis et de sa famille lés personnes étrangères qui avaient ob- 
tenu dé lés suivre. Cet arrêté ne fut exécuté que le 19 ; Manuel 
en avait obtenu la suspension jusque-là. Cet ënlèVëMéttt etlt 
lieu dans la nuit. La princesse de Lambaîle, madame de Touf- 
2él, Pauline et sa fille, madame de Navarre et IfeS femfûes qui 
étaient restées furent emmenées ainsi que Hue et Chamilly. 

« Rassemblés dans le même lieu, dit Eue, nous attendions 
dans tih môrne silence notre sort ultérieur. La porte de la tour 
s'ouvrit ! à la lueur de quelques flambeaux, nous traversâmes 
le jardin, et, gagnant la porte du palais du temple, on nous 
fit monter dans les voitures de place. » 

Le lendemain, à sept heures, les prisonniers apprirent que 
ces personnes ne reviendraient pas. Hue seul fut ramené le 
soir même, et, quelques jours après, on lui adjoignit, pour le 
servièe de la famille royale, un ancien commis aux barrières, 
nommé tison, qui, avec sa femme, devait faire le gros 
ouvrage. 

m m 

La commune avait songé aussi h la garde et à la surveillance 
à établir dans l'intérieur de la tour : outre les postes du dehors, 
elle voulut mettre cinquante hommes au-dedans. Ces cinquante 
hommes, pour plus dé sûreté, devaient être choisis par égalé 
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portion dans toutes les légions de la garde nationale ; ils devaient 
rester vingt-quatre heures dans le Temple sans eq sortir ; ils 
étaient nourris aux frais de l'état. Un certain nombre d'officiers 
municipaux devaient former un conseil permanent résidant 
dans la tour ; ce conseil devait être également renouvelé toutes 
les vingt-quatre heures; deux d'entre ses membres, et plus tard 
un plus grand nombre , quand la famille fut séparée , qyaient 
ordre de se tenir auprès des prisonniers, et de ne les perdre 
de vue que le moins possible. 

Le 17, on arrêta qu'il serait fait aux tours du Temple un 
mur et un fossé en avant, avec un pont-levis pour le traverser. 
Ces travayx furent confiés à Palloy, l'architecte qui avait 4é- 
moli la Bastille. On abattit pour cela une partie (lu palais pt 
tous les bâtiments touchant à la tour, afin de l'isoler. La por- 
tion du jardin qui devait d'abord servir de promenade aux pri- 
sonniers fut entourée de murs assez élevés pour en dérober la 
vue aux maisons voisines; on boncha presque entièrement 
plusieurs fenêtres donnant sur la partie de l'enclos du Temple 
appelée la Rotonde, et sur la porte d'entrée. Les autres croi- 
sées furent garnies d'épais barreaux de fer, et masquées k l'ex- 
térieur par des abat-jours en planches qui ne permettaient pas 
aux prisonniers de voir de l'intérieur ce qui se passait au 
dehors. 

L'escalier qui conduisait aux étages supérieurs avait six gui- 
chets, dont les portes en fer étaient garnies d'énormes verroux. 
On n'ouvrait l'une d'elles qu'après que les précédentes avaient 
été fermées; à l'entrée de l'escalier était une septième porte 
encore en fer, mais si lourde et si épaisse, au dire d'un con- 
temporain, qu'il fallut cinquante hommes pour la placer sur ses 
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gonds. Suivant Hue, la serrure de cette porte venait des prisons 
du Châtelet; à la droite du pallier était la loge des guichetiers. 

Telle fut la nouvelle transformation que subit la tour du 
Temple, et qui, à quelques modifications près, tenant à la dis- 
tribution intérieure des pièces, quand elle contint un plus 
grand nombre de prisonniers, resta la même jusqu'au moment 
où elle cessa d'être prison d'état pour être démolie. \ 

Ce furent là les précautions que la Municipalité crut de- 
voir prendre. Elles étaient fort gênantes pour la famille 
royale, et parfois même fort cruelles. Ainsi, outre la grossièreté 
de certains officiers municipaux envers le roi et les princesses, 
il s'en rencontrait qui poussaient la rigueur jusqu'à la tyrannie. 
Plusieurs de ceux-là suivaient le roi même dans son cabinet, 
obi il pouvait à peine tenir deux personnes, s'asseyaient à ses 
côtés, tandis qu'ordinairement leurs collègues se contentaient 
de se tenir dans l'autre pièce en laissant la porte ouverte. Un 
autre ne voulait pas quitter la reine quand elle faisait sa toi- 
lette. Ces précautions poussées à l'excès, et quelquefois au 
ridicule, tourmentaient la famille royale, qui supportait tout 
avec une admirable patience; et pourtant elles étaient en 
quelque sorte motivées, comme on va le voir, car, malgré la 
rigueur de la surveillance, les manifestations d'intérêt ne s'ar- 
rêtèrent que tard, et les prisonniers ne cessèrent jamais d'avoir 
des relations au dehors pendant tout le cours de leur captivité. 
C'est une chose digne de remarque et peu connue que nous de- 
vons expliquer avec quelque détail. Dans le principe, des ras- 
semblements nocturnes de trois à quatre cents personnes, dont 
les intentions en faveur du roi éclataient par des cris non 
équivoques, avaient lieu* auprès de la tour. Le 25 , jour de sa 
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fête, ces rassemblements avaient doublé et ces manifestations 
étaient devenues plus positives. Enfin, le 28, on avait arrêté 
plusieurs individus qui, introduits dans les cours du Temple, 
dessinaient le plan de ce bâtiment. 

Au dedans c'était Cléry, valet de chambre du roi, qui , par 
les visites de sa femme, une fois par semaine, apprenait des 
nouvelles, quand le commissaire présent à l'entrevue ne les 
gênait pas trop. Madame Cléry amenait avec elle une de ses 
amies, qui passait pour sa parente, et qui détournait l'attention 
de l'argus ; Cléry pouvait recevoir alors des journaux ou des 
lettres qu'il communiquait au roi. Un crieur avait été payé par 
madame Cléry pour publier à voix éclatante les nouvelles le 
plus près possible du Temple. Un nommé Turgy , garoon de 
cuisine, dévoué au roi, s'entendait avec Cléry ; il pouvait sortir 
du Temple, faire des commissions et apporter tout ce qu'on 
voulait du dehors; ce fut lui qui, à l'aide d'un peloton de fil 
enveloppant le papier qu'il jetait sur le lit de Cléry, établit une 
correspondance entre le roi et la reine, pendant leur séparation 
durant les débats du procès. La famille royale avait en outre 
ç des relations directes avec un garde national , nommé Toulan, 
et neuf autres qui, les jours où ils étaient de service au Temple, 
l'instruisaient de tout ce qu'elle voulait savoir et faisaient aussi 
ses commissions (6). C'est par ce moyen surtout qu'auraient eu 
lieu les relations de la reine et de Manuel, sur lesquelles nous 
reviendrons. La plus grande difficulté , lorsque quelqu'un des 
prisonniers savait une nouvelle importante, était de la com- 
muniquer. Cléry surtout, messager naturel entre le roi et sa 
famille, éprouvait le plus d'obstacle. Quelquefois il passait des 
journées entières sans pouvoir dire au roi un seul mot en par- 

IL 10 
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ticulier ; car les commissaires se tenaient dans la pièce voisine 
de sa chambre, la porte ouverte , quand Louis XVI se levait ou 
se couchait. Alors on avait recours à mille ruses pour distraire 
l'attention des municipaux. C'était ordinairement madame Eli- 
sabeth, la moins surveillée, qui se chargeait de cela, ou bien 
les deux enfants, qui , par leurs jeux bruyants, parvenaient h 
faire qu'on ne s'entendait plus. Bref, les prisonniers arrivaient 
toujours à savoir ce qui les intéressait. Ainsi ceâ précautions, 
excitées par des soupçons et des demi-preuves, étaient presque 
indispensables, sauf peut-être la manière dont elles étaient 
prises. Mais là ne s'arrêtaient pas les souffrances que la famille 
royale avait à subir; et excités par des motifs que nous alloua 
consigner plus loin, les gardiens commettaient envers elle ddfc 
outrages que nous sommes les premiers à blâmer. 

Les canonniers, lorsque la famille remontait dans sa prisoû, 
chantaient ce refrain : 

Madame à sa tour monte, 
Ne tait quand descendra* 

Souvent on trouvait sur les murs de la tour, ou sur la porte 
des chambres, des inscriptions grossières et cruelles. Le rot Vit 
une fois écrit sur la porte de sa chambre : « La guillotine est 
permanente et attend le tyran Louis XVI. * Il défendit à Cléry 
de l'effacer. Sur les murs, on lisait: « Madame Veto la dan- 
sera; nous saurons mettre le gros cochon au régime; il faut 
étrangler les petits louveteaux. » Et puis des dessins représen- 
tant tantôt une potence à laquelle était suspendu un homme, 
avec ces mots : « Louis prenant un bain d'air. » Une guillotine 
avec ces autres mots : « Louis crahant dans le sac. » 

Parmi les employés du Temple, la municipalité avait n<ttMfté 
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deux guichetiers, Risberg et Rocher. Risberg n'avait qu'an 
extérieur commua, mais Rocher, qui plus tard se distingua à 
Lyon et harangua la Convention en lui ramenant Marat après 
son acquittement au tribunal révolutionnaire, Rocher était 
affreux à voir. 

Vêtu en sapeur, avec de larges moustaches, un bonnet de 
poil noir sur la tête» un long sabre et un trousseau d'énormes 
clefs au côté, il n'ouvrait la porte qu'au moment oh les prison- 
niers arrivaient pour la promenade, en ayant soin de les faire 
attendre. C'est lui qui, racontant orgueilleusement le parti qu'il 
tirait de la portion de tyrannie qu'il exerçait sur ceux dont la 
garde lui était confiée, disait à tout venant : « Antoinette faisait 
la fière, mais je l'ai forcée de s'humaniser ; sa fille et Elisa- 
beth me font, malgré elles, la révérence ; le guichet est si bas 
que, pour passer» il faut bien qu'elles se courbent devant moi; 
chaque fois, je flanque à cette Elisabeth une fumée de ma pipe. 
Me dit-elle pas l'autre jour à nos commissaires : — Pourquoi Ro- 
cher fume-t-il toujours? — Apparemment que cela lui plaît, ré- 
pondirent-ils. » 

Ce langage , ces inscriptions , ces chants , sont atroces , et 
nous les flétrissons de toute notre indignation. Mais , nous 
l'avons déjà dit à propos des massacres de septembre , n'ou- 
blions pas l'état de la France à cette époque, les dangers 
que courait la patrie, les excitations du parti royaliste et de ses 
journaux, et nous serons convaincus que les gardiens de 
Louis XVI croyaient user de représailles. Sans doute il eût été 
plus digne et plus généreux d'affronter le danger en silence , 
et de se renfermer dans le calme majestueux d'un peuple qui 
ne songe qu'à détendre sa liberté ; mais dans cet effort surhu- 
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main où la France secouait en un instant tant de siècles de 
tyrannie, les passions politiques devaient tout dominer, et 
poussaient malgré eux les Français à la vengeance. Le garde 
national, l'officier municfpal, qui venaient garder les prison- 
niers au Temple , avaient appris le matin Ventrée des troupeà 
étrangères en Champagne. Ils avaient lu le manifeste do duc 
de Brunswick ; ils avaient su que le nombre des émigrés aug- 
mentait ; ils avaient appris leurs projets au retour; ils voyaient 
leurs espérances renverses, leurs maisons livrées à l'étranger; 
leurs femmes , leurs enfants sans asile ; eux-mêmes punis du 
dernier supplice; à tort ou à raison, ils accusaient Louis XVI, 
la reine , la noblesse entière , d'être la cause de tous ces mal- 
heurs. Es venaient dans la tour du Temple; ils voyaient le roi, 
la famille, dont l'air calme et résigné lui semblait encore une 
espérapce coupable. Depuis la fuite de Varennes , le roi avait 
perdu la confiance du peuple. On ne se fiait plus à lui; tout 
de lui et de la cour paraissait suspect. Le gardien croyait que 
du fond de sa prison Louis pouvait correspondre avec les en- 
nemis. Il croyait que son silence seul les excitait assez, et 
alors des cris de haine et de vengeance s'échappaient malgré 
lui , et il les traduisait en langage grossier, parce qu'on ne lui 
avait pas appris un autre langage. 

n entendait ensuite les demi-mots d'espoir répétés par 
les royalistes ; il voyait le sourire sur leurs lèvres, la joie em- 
preinte sur leurs fronts ; il lisait leurs organes , leurs pam- 
phlets , leurs journaux , plus menaçants parfois que ceux du 
parti révolutionnaire. À cette époque , on venait d'acquérir la 
preuve positive que la plupart de ces écrits avaient été payés 
par la liste civile ; les insultes grossières avaient commencé de 
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leur côté. Un nommé Pelletier, l'an des rédacteurs des Acte» det 
Apôtres, écrivait dans un ouvrage sérieux des phrases que notre 
plume n'oserait reproduire (7). Après avoir comparé Paris à 
une fille entretenue , il disait dans un autre écrit : « Que cette 
maîtresse chérie, lors de la révolution, ne ressemblait plus qu'à 
une vile prostituée qui avait ruiné , empoisonné et congédié 
son amant. Elle avait commencé par être la dupe de tous les 
filous constitutionnels qui l'avaient dépouillée; mais au 10 août 
elle était tombée, qu'on me pardonne le terme, dans un essaim 
de racoleurs et de chenapans , qui partageaient en jurant les im- 
pures guenilles. * Le même auteur reprochait à la Fayette de 
n'avoir pas emporté la caisse de son armée en quittant la France, 
et de n'avoir pas été livrer aux armées coalisées le secret des 
plans d'attaque et des projets de défense dont il pouvait avoir eu 
connaissance. « Il devait, ajoutait-il, livrer tout ce qu'il aurait 
pu de places fortes, de magasins et d'argent. » Et la lecture de 
ces articles et de bien d'autres où Ton conseillait la trahison, 
oh Ton accusait de vol et de pillage les députés, oh l'on mena- 
çait de réactions sanglantes, la lecture de ces articles auxquels 
on croyait le roi et son parti d'autant moins étranger, qu'on avait 
la preuve que ces écrivains avaient été autrefois à ses gages, 
enflammaient d'indignation et de rage ceux qui faisaient la 
garde du Temple , et ils traçaient sur les murs les inscriptions 
que nous avons rapportées, et qui faisaient l'effroi et le tour- 
ment de la famille royale. Dans ces outrages que l'on a trop 
souvent renouvelés à leurs yeux, les sans-culottes n'étaient 
pas les seuls coupables. 

Ah I sans doute, si tout le peuple eût été moins prévenu contre 
Louis, s'il avait pu le voir calme , doux , égal dans les fers , il 
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nt? l'eût pas jugé peut-être comme un roi digne 4e commander 
à la France dans de si grandes circonstances ; mais il l'eût du 
moins apprécié comme un homme vertueux et honnête. Hais 
ce même peuple ne connaissait le roi que par le résultat de ses 
aptes, et ce résultat était déplorable- Il ne l'appréciait que par 
les projets t les menaces et les écrits de ses partisans ; et ces 
projets, ces menaces, ces écrits, étaient effrayants pour sa 
liberté et pour son existence. Louis XVI , quoique prisonnier 
au Temple, était pour lui avec ses frères au milieu dès armées 
ennemies ; Louis XVI stipendiait toujours la plume des panw 
phlétaires royalistes ; et les gardiens qui l'approchaient, imbus 
des mêmes idées, prenaient sa résignation pour de l'hypocrisie. 
Plaignons donc ce roi dans les fers, plaignons cette famille 
entière , qui, détournant la face de ses persécuteurs , trouvait 
dans ses partisans des ennemis plus terribles encore , et com- 
mençait à expier les fautes qu'ils avaient commises, et les 
maladroites et imprudentes menaces qu'ils ne cessaient de 
proférer. 

Le rôle de la Commune dans ces circonstances était pénible 
et dangereux. Le parti révolutionnaire, en faisant conduire au 
Temple Louis XVI et sa famille, avait violemment rompu avec 
le passé ; la lutte engagée avec la royauté et acceptée par les 
royalistes du dedans et du dehors, au milieu des troupes coali- 
sées, ne pouvait finir que par l'anéantissement de l'un des deux 
partis. La Commune devait compte des prisonniers confiés à 
sa garde. C'était donc à la fois contre les folles espérances de 
ses amis et les terribles vengeances de ses ennemis, qu'elle 
cherchait à défendre les membres de cette malheureuse famille 
destinés à devenir, suivant l'occasion, des otages contre les 
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de l'ettérienr, ou des viotimes dévouées aui ressenti- 
ments de la natiétt. 

Et si la Commune, ombrageuse et inquiète, exerçait une sur* 
vaillante tyrabfiique au dedans; si elle leur refusait le manie- 
ment de l'argent, de peur qu'ils pussent corrompre, au dehors 
elle était large pou» le fcervice. Du 18 août au 80 novembre, 
Où avait dépensé 38,000 francs pour leur entretien. Trois* 
personnes étaient employées pour préparer les aliments des 
prisonniers dans une cuisine hors du Temple, et la dépanse 
de la tablç s'élevait à 88,745 livres pour deux mois. Une seule 
des treise personnes pouvait pénétrer dans la tour, et cette 
personne était Turgy, qui a tant servi la famille royale. Ainsi 
la Commune était encore trompée. 

A la fin du mois d'octobre, le roi et la reine forent transférés 
dans leurs nouveaux appartements. Celui du roi avait été prêt 
avant, et on l'y avait fait monter. Or voici quelle était alors la 
division de la tour : 

Le res»de-chaussée était à l'usage des officiers municipaux. 
Le premier étage servait de corps de garde» Le second était 
habité par le roi et le dauphin. On avait divisé la tour carrée 
pu quatre chambres par des cloisons en planches» 

« La première pièce de son appartement» dit Cléry dans ses 
talémoires , était une antichambre oh trois portes différentes 
conduisaient séparément aux trois autres pièces» En face de la 
porte d'entrée était la chambre du roi, dans laquelle on plaça 
un lit pour H. le dauphin; la mienne se trouvait à gauche, 
ainsi que la salle à manger, qui était séparée de l'antichambre 
par une cloison en vitrage. H y avait une cheminée dans la 
chambre du roi; un grand poêle placé dans l'antichambre 
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les antres pièces. Chacune de ces chambres était 
éclairée par une croisée, mais on avait mis au dehors de gros 
barreaux de fer et des abpt-jours, qui empêchaient l'air de cir- 
culer; les embrasures des fenêtres avaient neuf pieds de pro- 
fondeur. 

» Une autre tourelle donnait dans la chambre du roi, et y 
formait un cabinet. On avait ménagé une garde-robe dans la 
troisième; la quatrième contenait du bois de chauffage. On y 
déposait aussi pendant le jour les lits de sangle sur lesquels les 
municipaux de garde auprès de sa majesté passaient la nuit. 

j> Les quatre pièces de l'appartement du roi avaient un faux 
plafond en toile ; les cloisons étaient recouvertes d'un papier 
peint. Celui de l'antichambre • représentait l'intérieur d'une 
prison, et sur des panneaux on avait affiché en très-gros carac- 
tères la déclaration des droits de l'homme, encadrée dans une 
bordure aux trois couleurs. Une commode, un petit bureau» 
quatre chaises garnies, un fauteuil, quelques chaises de paille» 
une table, une glace sur la cheminée, et un lit de damas vert, 
composaient tout l'ameublement ; ces meubles, ainsi que ceux 
des autres pièces, avaient été pris au palais du Temple. Le lit 
du roi était celui qui servait au capitaine des gardes de mon- 
seigneur le comte d'Artois. 

» La reine logeait au troisième étage ; la distribution était k 
peu près la même que celle de la chambre du roi; les chambres 
à coucher de la reine et de madame Royale étaient au-des- 
sus de celle du roi. La tourelle lui servait de cabinet. Ma- 
dame Elisabeth occupait la chambre au-dessus de la mienne. 
La pièce d'entrée servait d'antichambre. Les municipaux s'y 
tenaient le jour et y passaient la nuit. Tison et sa femme furent 
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logés au-dessus de la salle à manger de l'appartement du roi. * 
H y avait sur la pendule de Louis XVI : c Lepaute. horloger 
du roL» On effaça ces deux derniers mots pour y substituer : de 
k république. 

Le roi 86 levait tous les matins à six heures. Il se rasait lui- 
même, puis passait dans son cabinet, dont la porte restait ou- 
verte pour la surveillance de l'officier municipal, faisait à 
genoux ses priera, et lisait l'office des chevaliers du Saint- 
Esprit. A neuf heures, on venait le chercher avec le dauphin 
pour déjeuner; il montait cjbez la reine; on déjeunait en famille. 
Après, le repas, Qéry arrangeait les cheveux des princesses, 
et madame Royale, par ordre de sa mèfe, apprenait à coiffer. 
Pendant ée temps, le roi faisait une partie d'échecs, de dames, 
de trictrae ou de piquet, avec celle des dames qu'on ne coiffait 
pas. A dix heures, le roi s'occupait de donner des leçons à son 
fils, et la reine à sa fille. Le roi traduisait pour lui plusieurs au- 
teurs latins , et surtout Horace. Il apprenait en commun à ses 
enfants l'histoire, la géographie et le calcul, secondé en cela 
par madame Elisabeth et la reine. Qéry leur donnait des 
leçons d'écriture; puis les princesses travaillaient à divers ou- 
vrages à l'aiguille , le roi lisait, le dauphin et sa sœur jouaient 
au volant et au jeu de siam. A une heure, quand le temps était 
beau, la famille royale allait à la promenade dans le jardin, 
escortée par quatre municipaux; et là, si d'un côté elle était en 
butte à des outrages du dedans, du dehors du moins elle em- 
portait presque toujours des marques d'intérêt de la part de 
gens qui se réunissaient aux hautes croisées qui plongeaient 
dans le jardin. A deux heures, la famille remontait pour dîner . 

A cette même heure, Santerre venait toujours au Temple, etfai- 
u. n 
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sait une Visite exacte de toutes les chambres. Le roi lui pariait 
quelquefois, mais on a remarqué que la reine ne lui adressait 
jamais la parole. Les leçons, les lectures et les jeu continuaient 
jusqu'à quatre heures. En ce moment, le roi prenait quelque 
repos. Tout faisait silence autour de lui pendant ce sommtil. 
A la fin de la journée, la famille royale se plaçait autour d'une 
table ; la reine ou madame Elisabeth prenait un livre, et lisait 
à haute voix quelques passages de l'histoire de France o\j 
quelque pièce de théâtre des grands maîtres. Ces leoturef 
étaient presque toujours une allusion k la position de la fanuU% 
À huit heures, on servait le souper du dauphin, qui s'allait Wj9r 
cher le premier. Pendant ce repas, le roi /roulant distraire s* 
famille, s'amusait à lui proposer des énigmes qu'il choisissait 
dans la collection! du Mercure de France. Un soir, il en propocd 
une qui parut difficile à tout le monde. On renonçait à la devi- 
ner. Louis, insistant, donna quelques explications qui devaient 
mettre sur la voie; mais on ne trouvait pas davantage le mot* 
Alors il dit d'une voix grave : 

— C'est pourtant, mos enfants, ce qui fait ici notre grand 
devoir de tous les jours, de tous les moments du jour. Le mot 
de l'énigme est sacrifice. 

A neuf heures , le roi soupait en famille , et se retirait chez 
lui, où il lisait jusqu'à minuit. Les livres qu'il préférait étaient 
limitation de Jésus-Christ, tout le Théâtre classique, le Tasse, en 
italien, les Classiques latins, Montesquieu, tous les Voyages, l'His- 
toire de France, et celle d'Angleterre, par Hume. Il étudiait sur- 
tout dans ce livre la captivité et 1e procès de Charles I er . 
Louis XVI a lu pendant sa captivité deux cent cinquante vo- 
lumes, H les avait pris dans la bibliothèque de l'ordre de Malte» 
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qui existait tmeom en partie. Hue rapporte que la première 
fois qu'il entra dans cette bibliothèque avec lui, ayant aperçu 
Ici dratmde Voltaire et de Rousseau, le roi lui dit : 
*** Oe sont oes deux homme»-là qui ont perdu la France. 

A tttlnmt, lorsque le roi voulait se couche*, les municipaui 
dfëttaî^nt leurs lits dé camp contre la porte de sa chambre. 

"Louis XVI dottilait à chaque instant dans sa prison des 
marques de dévotion et de piété. Il refusait de manger les jours 
de jeûne» faisait absolument maigre, ou ne touchait pas atct 
aliments , quand ils étaient gras , les vendredis et samedis. Il 
lisait exactement la messe les dimanches et fêtes. 11 était tott* 
jouis calme et résigné , adoptant en cela le mot de l'énigme 
% «m'A avait proposé. La reine éprouvait quelquefois des mou- 
vements d'humeur et de colère dont elle n'était pas maîtresse. 

Pour mieux prouver la vérité de notre récit sur la manière 

■ * « ■ 

de vivre de la famille royale, nous allons donner ici des extraits 
curieux des rapports des commissaires à la municipalité. 

v t <c 12 septembre. — Lqjjjs passe une grande partie de 1* 
journée ep famill^ t ou bien il se promène en lisant. Madame 
Elisabeth fait de même. 

* 20 septembre. — Louis XVI s'occupe de littérature dans 
sa tour ; il prend des notes au crayon; il fait expliquer les pas- 
sages latins à son fils ; il choisit toujours ce qui est analogue 
aux circonstances. Marie-Antoinette fait lire ses enfants, et leur 
fait réciter des dialogues. Madame Elisabeth enseigne le dessin 
et le calcul à sa nièce. 

» L'après-diner se passe ordinairement en parties de piquet 
et en conversations. On cherche à parler aux commissaires. 
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Sur les cinq ou six heures, le temps est partagé entre la lecture 
et la promenade. 

'y Le soir, on fait des lectures; on choisit ordinairement k$ 
Lettres de Cécilia. Après cette lecture, qui souvent renferme des 
applications auxquelles la famille prend le plus grand intérêt, 
on se propose des énigmes; on devine celles du Mercure, cm 
fait des jeux de cartes , etc. Les mêmes occupations reviennent 
dans la journée , et ces récréations périodiques recommencent 
avec les heures de chaque jour. > 

» Les commissaires de la municipalité ont remarqué qu'on 
se parlait toujours par chiffres, et qu'on employait le plus sou- 
vent devant eux un langage hiéroglyphique et mystérieux. » 

L'uniformité de cette vie ne fut troublée que par des inci- 
dents dont nous allons rendre compte; on s'étonnera à bon 
droit de cette paisible existence que menait dans les fers le 
roi, qui semblait indifférent à tout ce qui se passait autour de 
lui, tant pour son peuple que pour sa famille; nous nous réser- 
vons de faire à cet égard, à la fin de cette captivité, les ré- 
flexions que l'étude profonde des faits nous a suggérées ; pour 
l'instant , nous nous bornerons à continuer notre récit sans 
commentaires» 



IV 



Cléry entre an Temple. — Hue en tort pour n*y plus revenir.— Les 1 et 3 septembre. 

— Première visite de Manuel. — Grand tumulte au pied de la tour. — Députntion 
du peuple auprès des prisonniers.— On annonce la mort de la princesse de Ln m bal le 
à la reine. — Tête de cette<princesse au bout d'une pique. — Fermeté des officiers 
municipaux. — Le ruban tricolore, — Quarante-cinq sous. — Conduite de Manuel. 

— Il s'entend avec la reine. — Proclamation de l'abolition de la royauté et de l'éta- 
blissement de la république. — Lubin. — Voix de Stentor. — Hébert , dit le père 
Ducnesne. — Calme du roi et de la reine. — On enlève aux prisonniers tous les 
objets qui servent i écrire et toutes les armes. * Humeur de la reine. — Séparation 
du roi et de sa famille. * Cris et pleurs dm princesses. * Simon attendri. — On 
leur permet de se voir et de vivre ensemble.— Seconde visite au Temple par Manuel. 

— Harmand (de la Meuse). — Deux inconnus. —On fait ôter au roi ses décorations. 

— Mouvement d'impatience da Louis XVI. — Mot de Manuel à Harmand.- Rapport 
de Manuel à la Commune» 



Cléry, valet de chambre du dauphin, ayant appris la capti- 
vité de la faipille royale au temple, écrivit à Pétion pour offrir 
de continuer son service auprès du prince, pendant sa capti- 
vité. Il fallait du courage et du cœur pour faire cette démarche 
à cette époque, aussi l'histoire a-t-elle classé Cléry dans les 
rangs peu nombreux des serviteurs dévoués aux nobles infor- 
tunes. 

Ce fut le 26 août, à huit heures du soir, qu'il entra à la tour 
du Temple. Peu de jours après, le 2 septembre, Hue fut arrêté 
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par le municipal Mathieu et conduit à l'hôtel de ville, oîi Mannel 
le sauya des massacres qui eurent lieu dans les prisons à cette 
époque. Hue fut bientôt libre, mais il ne rentra pas au Temple. % 
C'est à dater de ce jour que Cléry fut seul chargé de tout le ser- 
vice de la famille, excepté, comme nous l'avons dit, des gros 
ouvrages, pour lesquels on lui Itait adjoint Tison et sa femme. 
Cependant, ce jour-là, le tumulte du peuple dans les rues, 
le cliquetis des armes* les cris avaient <pénétré dons k tour. 

Les municipaux paraissaient inquiets et préoccupés ; la Veille, 
ils avaient dit entre eux* à quelques agitations qui s'étaient 
manifestées au dehors ; 

*— Nous avons eu tort de les conduire k la promenade* 

Manuel vint, d&s le matin, annoncer au roi que Hue ne pour* 
rait rentrer auprès de lui, et il lui offrit un autre serviteur pour 
le remplacer ; le roi refusa. Manuel chercha k rassurer la fa- 
mille sur ce qui se passait dans Paris, sans lui en dire la cause, 
et dit à la reine que la princesse de Lamballe se portait bien. 
H sortit ; mais ce jour-là on ne conduisit pas les prisonniers à 
la promenade, fendant qu'ils dinaîent, un tel tumulte se ma- 
nifesta dans les rues, les municipaux se montrèrent si soucieux, 
que la famille -quitta tout h coup la table et se retira dans la 
chambre de madame Elisabeth. Le roi, pour avoi» une conte- 
nance devant eux, se mit à faire une partie de trictrac avec là 
reine; mais à peine était-elle commencée, que le tumulte et les 
cris redoublèrent, et Cléff , pâle et tremblant, se présenta de* 
vant Louis. 

— Qu'aves-vous ? dit le roi en le voyant ainsi. 

— - Rien, répondit Qéry, es balbutiant devant !e§ commis- 
saires; je me sens indisposé... 
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Au même instant, tm autre officier aerourut parler bas à ses 

confrères. 

— fistoe un danger qui nous menace? dit alors Louis ; par- 
lez, nous nous attendons à tout. 

Un des commissaires, nommé Danjon, surnommé Y Abbé de 
m pieds, pour toute réponse alla fermer la fenêtre et tirer les 
rideaux. Cette démarche inquiéta davantage, Alors un des mu- 
eipaux» après s'être consulté avec ses confrères, prit la parole 
et dit: 

— Le peuple croit que tous et votre famille n'êtes plus dans 
la tour; il demande que vous paraissiez à la fenêtre, Hais nous 
n'y consentirons jamais ; lepeuple doit montrer plus de confienoç 
dans ses magistrats. 

Pendant ce dialogue, le bruit du dehors augmentait i on 
distinguait des injures adressées à la reine. Des pas précipités 
•efirent entendre dans l'escalier, la porte s'ouvrit brusquement, 
et Rocher, dans 6on hideux costume, précédé et suivi d'offi- 
ciers municipaux, pénétra dans la chambre. Ils amenaient qu 
milieu d'eux quatre hommes députés par le peuple, qui ve- 
naient s'assurer de la présence de la famille, le roi s'était levé, 
la reine et les princesses restaient immobiles près de lui ; des 
cris menaçants partaient du groupe de ces hommes r qui ordon- 
naient au roi de se présenter à la fenêtre. Les gardes munici- 
paux s'y opposèrent avec force. Alors un des députés, revêtu 
du costume de garde national, portant un sabre à l'instar de 
Rocher, s'approcha et dit à la reine, d'une voix que l'accent de 
la vengeance rendait émue t 

— On veut vous cacher la tête de la princesse de Lamballe, 
que Ton vous apportait pour vous faire voir comment le peuple 
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traite les tyrans ; montrez-vous à la fenêtre, je tous le conseille, 
si tous ne voulez pas que le peuple monte ici. 

Mais la reine n'avait entendu que les, premiers mots; elle 
était tombée évanouie. Le roi répondit avec calme : 
' — Nous nous attendons à tout, mais vous auriez pu vous 
dispenser d'apprendre à la reine cet affreux malheur. 

Les officiers municipaux forcèrent le garde national à sortir 
sur-le-champ. La famille royale se retira dans la chambre de 
madame Elisabeth, en emportant la reine. Cléry, resté seul, vit 
cette tête de madame de Lamballe, dont l'histoire appartient à 
une autre prison. L'homme qui la portait au bout d'une pique 
était monté sur un tas de pierres au pied de la tour. Le tu- 
multe dura près de six heures ; pendant plus d'une heure, la 
foule furieuse voulait briser les portes du Temple et pénétrer 
auprès des prisonniers. La fermeté des officiers municipaux 
empêcha seul le crime qu'on aurait commis sans doute. L'un 
d'eux trouva moyen d'arrêter le peuple par la faible barrière 
d'un ruban tricolore qu'il mit en travers de la porte. Chose 
étrange ! ce peuple , tout furieux et égaré qu'il était, respecta 
cette barrière et n'osa la franchir. Chose plus étrange encore I 
celui qui avait eu cette idée, digne des temps antiques, et qui 
l'avait exécutée, exigea de Cléry quarante-cinq sous au compte 
du roi, pour le ruban qui l'avait sauvé. 

La nouvelle de la mort de madame de Lamballe, donnée si 
brutalement à la reine, était d'autant plus terrible que, le ma- 
tin, Manuel lui avait assuré que cette princesse vivait encore. H 
le croyait, il avait pris toutes les précautions pour cela. Il fut 
trompé lui-même. Manuel, pendant tout le temps qu'il fut pro- 
cureur-syndic, ne cessa , sous des dehors sévères et durs, de 
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protéger autant qu'il le put les prisonniers. C'est par lui que la 
reine était instruite de toutes les nouvelles qui pouvaient l'in- 
téresser; c'est par lui aussi qu'elle entretenait au dehors diverses 
relations. La lettre que la reine lui écrivit à ce sujet, de même 
que la réponse de Manuel , ont été recueillies par un avocat 
nommé Roussel, qui avait été secrétaire de la commission chargée 
de réunir et vérifier les papiers trouvés aux Tuileries après le 
10 août; il les a publiées, ainsi que d'autres pièces curieuses (9). 
Ainsi la conduite de Manuel est aujourd'hui un fait bien avéré. 

Le coup porté à la famille et surtout à la reine avait pesé de 
tout son poids sur leur cœur. Les larmes de Marie-Antoinette 
n'étaient pas encore taries, lorsqu'ils furent tous soumis à une 
nouvelle épreuve. 

Le 21 septembre, à quatre heures du soir, Lubin, membre 
de la Commune, vint faire devant la tour une proclamation 
avec tout l'éclat possible. C'était l'abolition de la royauté et 
rétablissement de la république. La voix de stentor de Lubin, 
choisi sans doute exprès par ses collègues, pénétra dans les 
murs du Temple et fit retentir ses sombres voûtes, au milieu 
du silence qui régnait alors. Les deux officiers municipaux de 
service ce jour-là, étaient Hébert, plus généralement connu 
sous le nom du père Duche$ne, et Destournelles, depuis mi- 
nistre des contributions. Ils observèrent avec beaucoup de cu- 
riosité la figure du roi et de la reine pendant que cette terrible 
déclaration retentissait à leurs oreilles. Louis tenait un livre à 
la main; il continua de lire, sans se détourner un seul instant. 
Maîtresse d'elle-même, la reine ne manifesta pas non plus la 
moindre émotion ; pourtant cette proclamation devait attirer 

sur eux de plus grands malh<v * " *»* h 89 septembre, la Gom- 
ii. is 
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riMMMHflH tin arrêté péV let|tie1 elle ordonnait que lesper* 
atones $ii seraient lç* prisonnier* ne pourraient plus sorti» 
•de te tour. Elite voulut ensuite les priver dé papier, d'encre, de 
plumés, de crayons et de toute espèce d' armés ; on avait déjà 
éftleVéatl roi son Gpée, ce qui avait été pouf lui l'âffiont le plu» 
sHftftbte. On eiécuta de même dette mesure. Toute humiliante 
qVéflu était, le roi et madame Elisabeth s'y soumirent sans 
moJrmuYë; là reine seule montra de l'humeur et dit : 

— Si ce n*èst que ça, on devrait bien nous enlever, les ai- 
guilles, car elles piquent vivement. 

Mais ils n'étaient pas au bout de leurs peines : la plus pe- 
nible devait leur être imposée. On ordonnait que le roi fût se- 
paré de sa famille. Le 29 au soir, en effet, on le fit monter dans 
la grosse tour, où son appartement était à peu près fini. Quand 
il demanda à descendre vers sa famille, on le lui refusa. Il fit 
quelques observations, puis se renferma dans un silence absolu. 
La reine, les princesses et le dauphin, au contraire, suppliè- 
rent les municipaux, avec des larmes et des cris, pour revoir 
le roi quelques instants dans la journée. Vaincus et attendris, 
ces officiers consentirent à ce qu'ils dînassent ensemble, et, le 
lendemain, l'arrêté de la Commune fut rapporté, et les prison- 
niers continuèrent à vivre de la manière que nous avons dit. 
La circonstance la plus remarquable de cette scène, c'est que 
le fameux Simon, que nous verrons plus tard préposé à la 

• - • 

garde du dauphin, plus attendri que ses confrères les munici- 
paux, s'écria : 

— Je crois que ces b..... de femmes me feraient pleurer. 
ft» il dit à h tek»! 
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. fltfeiV Qft ft Pfétewto qu ? tt avait sollicité cette missies, pour 
obtenir 4» toute V?l une lettre de lui au roi da fausse, dans 
JIWHflltell l'epgagewit k retirer ses troupes 4a la Champagne. 
Le fait n'% jffiftajs, été prouvé , bous ne le trouvona nulle part, 
€Mw te cojtete» ot »fius pensona au contraire que Manuel 
«aM foisai» 4§ PAI>la? au roi et de lui amener des penpawas 
dpn{ la, vue, devait te flunjQter ou l'instruira de quelque prejet 

<ij l'intépe^jt, 

■ UA jeun§ bomnje, nommé Harmand (de la Meuse), membre 

silencieux de la Convention, par curiosité et par intérêt, eotli- 
fite (te Wwuel te permission de raccompagner au Temple, pour 
fpiflaiamiUe royale, C'est à lui que nous empruntons las dé- 
tails de cette visite, dans le récit qu'il en a publié. 

Le % octobre, vers les dix heures du matin , deux hommes 
montaient en fiacre, rua SajntrHûnoré, près de la place Ven- 
dôme, et se dirigeaient vers le Temple ; arrivée dans la [rue 
§ain>Mertin, près celle Saint-Nicolas, la voiture s'arrêta, Baux 
(tufres personnes, qui semblaient l'attendre, s'approchèrent ; la 
pftrltàre §'QU?r& ils montèrent, et la voiture reprit sa cernée 
pour ne s'arrêter qu'à la porto du Temple. 
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L'une des personnes qui se tenaient dans le fond de la voi 
tare était Manuel, Vautre était Harmand, les deux autre* sont 
- restées inconnues. Comme il n'y avait que les officiers munici- 
paux qui avaient le droit de pénétrer au Temple, ils s'étaient 
tous munis, excepté Manuel, qui était connu, d'écharpes tri- 
colores. 

Pendant le trajet, le silence le plus complet régna dans la 
yoiture. Les trois personnes inconnues les unes aux autres s'ob- 
servaient ou -demeuraient absorbées dans leurs réflexions. Ma- 
nuel, peu soucieux de rompre ce silence, s'était rejeté au fond 
de la voiture, et, comme s'il eût craint de gêner ses hôtes, il 
tournait ses regards vers la portière, ayant l'air d'examiner 
dans les rues. Ils arrivèrent enfin et furent introduits. 

A leur entrée, le dauphin était debout dans les jambes de 
son père, qui se leva et le fit asseoir sur un tabouret. À la droite 
du roi, la reine, sa fille et madame Elisabeth, en demi-cercle, 
étaient occupées à broder. Devant le roi, était une petite table 
couverte d'un tapis vert, chargée d'une carte, d'une mappe- 
monde et de divers livres et papiers. 

Manuel s'avança vers le roi, qui, debout, semblait attendre 
qu'on lui adressât la parole, et jetait sur les deux inconnus 
des regards attentifs à des signes imperceptibles qui lui étaient 
faits. Les yeux fixés sur eux, il semblait rappeler ses souvenirs, 
quand le premier mot prononcé par Manuel le fit tressaillir; il 
se retourna vivement vers lui, «es traits prirent une expression 
de dignité dont on ne l'aurait pas cru capable. Cet éclair ne 
dura qu'un instant , sa physionomie reprit ce calme résigné 
dont il ^ était fait une habitude ou plutôt un devoir. Le roi 
avait encore disparu sous le chrétien. 
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— Montieur, avait dit Manuel. C'était ce mot qui avait pro- 
duit cet effet sur le roi. . 

Manuel reprit après un instant de silence, et avec une sorte 
d'effort : 

— La nouvelle qualification que je viens de vous donner, 
monsieur, vous étonne, mais c'est que vous ignorez sans doute 
(pie la royauté est abolie en France, que la république est dé- 
crétée et qu'il n'existe plus ni dignités ni décorations. 

. Par un mouvement aussi rapide que la pensée, le roi jeta 
les yeux sur son habit où se trouvaient les ordresde Saint-Louis 
et la Toison d'Or ; il ne portait plus le Saint-Esprit depuis sa 
suppression par l'Assemblée constituante. H pâlit, rougit tour 
à tour et parut hésiter à tourner ses regards vers la reine, 
comme s'il voulait éviter de voir la souffrance qu'elle devait 
éprouver. 

Les deux inconnus qui accompagnaient Manuel, restés un 
peu derrière lui, à sa droite, exprimaient au roi par leurs re- 
gards toute la part qu'ils prenaient à sa situation, et le désir 
qu'ils avaient d'agir pour lui. 

Pendant le court silence qui avait suivi les paroles de Ma- 
nuel, Harmand s'était approché insensiblement de la table où 
reposait un livre ouvert et renversé. Profitant du moment où le 
roi, tourné vers Manuel, ne pouvait voir son mouvement, il 
souleva le livre. C'était Horace, avec la traduction en vers, 
ouvert à l'ode qui commence : Rectius vives. 

— Prêtez-moi vos ciseaux ; dit le roi , sans répondre à Ma- 
nuel, et tendant la main vers la reine. 
n commença à découdre une broderie; mais n'en venant 
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pas à bout jissez vite , il rejgta les ciseay* , et s'écrit ayçc im- 
patience : 

— ClérylCléry! 

Celui-ci se présenta, le roi lui dit avec vivacité: 

. '■ « 

— Que tout ceci disparaisse demain. 

Puis reprenant tout son calme, il se tourna vers Manuel, 

et dit : 

— Eh bien ! messieurs f êtes-vous contents? J'en suis bien 
aise ; il était temps que tout cela finît ; je le désirais autant que 
vous, pourvu que cela tous rende plus heureux; mais fen 
doute. ! 

Manuel ne répondait rien. Le roi ajouta : ^ 

— Qu'est done devenu le serment du mois de jumt îâ 
C'était le serment par lequel l'Assemblée législative avait 

proscrit, quelques mois auparavant, le système républicain, et 
juré de maintenir la royauté dans la famille régnante. ) 

— La souveraineté du peuple, monsieur, répondit Manuel. 

— En seres-vous plut heureux? interrompit le roi. Je H 
désire ; mais j'en doute. 

La conversation et la visite finirent là» Manuel , sombre H 
préoccupé, sertit, emmenant avec lui lœ faux commissaires, 
sans que pendant la route, depuis le Temple jusqu'à h Con- 
vention, aucun mot tût prononcé. Chacun roula son écharpe 
dans sa poche, sans môme penser à remercier Manuel 9 et on 
se sépara. 

Ce dernier, rencontrant le lendemain Harmapd à la Canven* 
ti#p, ly} m 1* main, e( h» dit, comme s'il CQgtoipaii h 
penser tout haut depuis I4 yeiUe ; 

^PftPAp*acoowicethowme-Uil 
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le récit que Cléry fait de cette scène dans ses mémoires dif- 
fère de celui d'tiarmand, et est placé à une autre date. Pour- 
tant notis croyons celui que nous venons d'écrire plus exact, 
sans toutefois accuser la sincérité de Cléry. Mais ce dernier 
n'était sans doute pas plus au fait de la conduite secrète de 
Manuel envers la famille royale , qu'il ne 1- était de celle de 
ïoulan, qui le surprit tant, ainsi qu'il le déclare. îl présente 
Manuel comme ayant usé d'une familiarité indécente envers 
le roi, et il dit que cette scène se passa le 7 octobre au lieu du 2. 
Voici probablement d'où vient l'erreur de date, c'est que Cléry 
aura consulté, pour se la remettre en mémoire, celle des rap- 
ports à la Commune, et ce fut en effet le 7 que le rapport fut 
couché sur les registres ; mais la scène se passa le 2. Ce rap~ 
port, que nous allons donner, prouve encore, comparé au récit 
d*ttarmand, que ce que nous avons dit sur Manuel est la vérité. 

« Les signes de la royauté, dit Manuel à la Commune, exis- 
taient jusque dans la tour du Temple. Louis, de la tour, igno- 
rait 4u'il n'était plus roi ; il parait que le décret ne lui avait 
pas été signifié. Je lui ai fait une visite. Dans la conversation, 
j'ai cru devoir lui apprendre la fondation delà république. 

* — Vous n'êtes plus roi, lui ai-je dit; voilà une belle occa- 
don de devenir bon citoyen. 

» Il ne ma pas paru affecté. J'ai dit à son valet de chambre 
de lui ôter ses décorations , et s'il a mis un habit royal à son 
levé, il se couchera avec la robe de chambre d'un citoyen. Il est 
coupable, je le sais; mais comme il n'a pas été reconnu tel par 
Ja loi, nous lui avons promis les égards dus à un prisonnier. Il 
est très-possible d'être sévère et bon. 

n Louis, de la tour, n'est pas plus touché de son sort de pri- 
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sonnier qu'il ne l'était de celui de roi. Je lui ai parlé de nos 
conquêtes; je lui appris la reddition de Chambéry, Nice, etc.» 
et je lui ai annoncé la chute des rois, aussi prochaine que celle 
des feuilles. » 

H paraît que la comparaison de la chute des feuilles et des 
rois était l'expression favorite de Manuel. Il dit, du reste, une 
vérité dans ce rapport : c'est que Louis ne parait nullement 
touché de son sort. En effet, on remarque avec le plus grand 
étonnement le silence qu'il garde sur l'avenir qui lui est 
réservé, ainsi qu'à sa famille. Suivons les phases de cette cap- 
tivité , et voyons combien de fois il aurait dû protester avec 
énergie , demander compte à la Commune et à l'Assemblée de 
sa personne , de sa captivité , du sort qu'on lui préparait à loi 
et surtout aux siens. 

Aux Feuillants, on lui apprend que toutes les personnes qui 
sont auprès de lui vont se retirer, et il se borne à dire : 

— Je suis donc prisonnier? 

Puis comme prévoyant son sort, et en ayant pris son para» 
il ajoute : 

— Charles I" a été plus heureux; on lui a laissé ses amis 
jusqu'à l'échafaud. 

Des Feuillants, on le traîne au Temple; on le met dans la 
tour ; on lui annonce qu'on fait construire des appartements 
pour lui et pour sa famille, et il ne demande pas même com- 
bien de temps probable il passera dans cette tour. 

On lui enlève son épée, on lui enlève ses armes, tous moyens 
d'écrire, et il ne fait pas une observation; il se soumet. 

On abolit la royauté ; on proclame la république ; on vient 
la lui annoncer officiellement ; on lui fait arracher ses décora- 
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(ions; un seul mouvement d'impatience, dont il s'excuse l'ins- 
tant d'après, témoigne qu'il est sensible à cette mesure, et au 
lieu de protester énergiquement, il se borne à dire ces phrases 
timides : 

— Qu'est devenu le serment du mois de juin? Je désire que 
vous soyez plus heureux; mais j'en doute. 

Les conséquences de ces observations trouveront plus lard 
leur place* 



n. n 



flétret de comparution in tel à la barre de la Convention. — Précautions prises ptr 

Qlfirr et m «dam? Elisabeth. — Partie de siam. — Le nombre seixe malheureux. — 
Deux heures d'attente. — Paroles de Louis XVI après la lecture du décret. — Il Mi 
rend à la Convention. — Seul moment de vivacité. — Morceau de pain de Chao- 
mette. - La mie de pain du roi. —Sa conversation avec Chaumet te. — Son. souper. 

— Réflexions des journaui. — Lettres de gens qui briguent la défense du roi. — 
Lamoignon de Malesherbes. — Paroles que lui dit Barrère. — Entrevue du roi et de 
Malesherbes. — Réponse de ce dernier à Treilhard. r- De Sèze. — Calme du roi. 

— Inquiétudes pour sa famille. — Sa lettre à M. de Malesherbes. — Louis XVI est 
condamné à la peine de mort. — M. de Malesherbes le lui annonce. — Réflexions do 
roi au sujet de sa condamnation. — On vient lui lire son arrêt. — Son attitude 
pendant ce temps-là. — L'écrit qu'il remet. — L'abbé Egdeworth de Firmont. — 
Proposition d'Hébert. — Jacques Roui et Jacques Bernard. — Mot d'Hébert sur la 
mort du roi. — Première entrevue avec l'abbé de Firmont. — Dernière entrevue é* 
Louis avec sa famille. — Récit qu'en a fait (a duchesse d'Angouléme. — Louis se 
couche et dort. — Il communie. — Dernières dispositions. — 11 remet son testa- 
ment. — Mot de Jacques Roux. — Route du Temple à la place de la Révolution. 

— La prière des agonisants. — Arrivée devant l'échafaud. — Détails. — Colère et 
résignation du roi. — Ses dernières paroles. — Roulement des tambours. — > Sa 
sépulture bénie. — Réflexions. 



Le journal des Révolutions de Prudhomme porte, n° 179 : 

« Du fond de la tour, l'ex-roi impuni, c'est Tépée de Damo- 

clès suspendue par un cheveu sur la tête du peuple. Tant que 

Louis XVI existera, jugé ou non, il se dira roi, et trouvera des 

gens pour le croire. » 

Cette opinion , émise en d'autres termes par tous les jour- 
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naux et tous les écrite du parti révolutionnaire , répétée par 
tou$ les démocrates, amena forcément la mise en jugement de 
Louis XVI. Les longs débats de cette Assemblée pour e» déteiv 
miner les formes sont hors du cadre de cette histoire^ Nous 
dqvons , pour nous borner aux événements, qui se passèrent 

dans la tour du Temple, constater que le décret de la Convenr 

tion ordonnait la comparution du roi h sa barre, le U dé- 
cembre 1792. 

Cléry § prévenu à l'avance de cette nouvelle , avait pu en 
avertir madame Elisabeth , qui en avait fait part à Louis. 
Mais une mesure plus cruelle avait été prise par la Commune; 
elle avait décidé que t pendant tout le temps du procès , le roi 
n'aurait aucune communication avec sa fapaille. Ce fut alorp 
que Cléry convint ayee madame Elisabeth des moyens de cor- 
respondance , à l'aide de Turgy et du peloton de fil. Il prit en 
outre un mouchoir de cette princesse » et décida avec elle que, 
si le roi était malade , il le lui renverrait comme oublié dans 
les appartements, et que la manière dont il serait plié annon- 
cerait le genre de maladie du roi. 

Le 11, au matin, le roi monta comme à l'ordinaire déjeuner 
en famille. Déjà le bruit du tambour et le piétinement de? che- 
vaux s'était fait entendre dans les cours. Les prisonniers, ins- 
truits à l'avance de la séparation qui allait avoir lieu, ne purent 
devant les municipaux donner un libre cours à leurs douleurs, 
ni rien déranger à leurs habitudes, de peur de paraître savoir 

ce qu'ils étaient censés ignorer. Le roi redescendit dope chez 
lui avec le dauphin, à l'heure ordinaire, et ce ne fut qu'à l'aide 
de regards furtivement échangés qu'il fit et reçut les adieux de 

sa famille, Ifoa fop dans m ^parteroe^ f» ^^JWtff 6 
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sa leçon ordinaire, le dauphin supplia le roi de faire avec lui 
une partie de siam. Le roi y consentit. Le dauphin perdit toutes 
les parties, et ne put jamais aller au delà du nombre seize. 

— toutes les fois que j'ai ce point de seize , dit-il avec un 
léger dépit, je ne peux gagner la partie. Le nombre seize est 
bien malheureux. 

— 11 y a longtemps que je lé sais, répondit le roi. 

À onze heures, les commissaires vinrent chercher le dauphin 
pour le faire monter chez sa mère , et annoncèrent en même 
temps à Louis XVI la visite du nouveau maire Chambon. Louis 
embrassa son fils, et attendit le maire, se préparant à paraître 
devant la Convention. Hais le temps se prolongea , et deux 
longues heures s'écoulèrent, pendant lesquelles le roi , parais- 
sant vaincu par la douleur, s'était assis, et tenait sa tète triste- 
ment appuyée sur Tune de 'ses mains ; mais lorsque le maire 
parut, il reprit son air calme, et répondit à la lecture du décret 
qui ordonnait que Louis Capet serait traduit à la barre de la 
Convention : 

— Capet n'est pas mon nom. C'est celui d'un de mes ancê- 
tres. J'aurais désiré que les commissaires m'eussent laissé mon 
fils pendant les deux heures que j'ai passées à vous attendre. 
Au reste, ce traitement est une suite de ceux que j'éprouve ici 
depuis quatre mois. Je vais vous suivre, non pour obéir à la 
Convention, mais parce que mes ennemis ont la force en 
main. » 

Ces paroles de Louis XVI sont remarquables : par la pre- 
mière phrase relative à son fils, il dévoilait la cause de son abat- 
tement durant ces deux heures d'attente. Par la dernière , il 
protestait pour la première fois depuis qu'il était au Temple. 
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Cependant il ne continua passes protestations devant la Con- 
vention nationale. Il apporta à sa barre le calme» la sérénité , 
la résignation qu'il avait montrés depuis sa captivité , et pai 
un incident bizarre, il occupa la même place et le même fau- 
teuil où il était quand il jura la constitution. Barrère, prési- 
dent, l'interrogea avec convenance. On lut d'abord l'acte 
d'accusation , et on lui fit des questions à chaque article. On 
déroulait devant lui toutes les fautes de son règne , et on l'ac« 
cusait de ces fautes commises par son parti. Les réponses de 
Louis furent brèves, précises, et quelquefois dignes. Une seule 
fois il sortit de son calme habituel; c'est quand on lui reprocha 
d'avoir fait eouler le sang du peuple, au 10 août : 

— Non , monsieur, non, ce n'est pas moi ! s'écria-t-U d'une 
voix forte. 

Louis demanda copie de l'acte d'accusation et la faculté de 
choisir un conseil pour le défendre. Ces deux choses lui furent 
accordées. 

Au sortir de la séance, il était tard, et Louis XVI n'avait rien 
pris depuis le matin. Voyant un grenadier qui partageait un 
pain avec Chaume tte, procureur de la Commune, qui l'avait 
accompagné, il lui en demanda un morceau. Chaumette le lui 
présenta. Louis XVI en ayant mangé la croûte, lorsqu'il fut re- 
monté dans la voiture, était fort embarrassé de la mie, et con- 
sulta Colombeau, greffier de la commune, sur le moyen de s'en 
défaire : Colombeau prit la mie des mains du roi et la jeta par 
la portière. 

— C'est mal, lui dit le roi, de jeter ainsi le pain quand il est 
si rare. 

— Et comment savez-vous qu'il est rare? demanda Chaumette 
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— Parce que celui que je mange sent un peu la terre, 
Chaumette ajouta quelque instants après, comme par ré- 
flexion : 

— Ha grand'mère me disait toujours : * Petit garçon, on ne 
doit pas perdre une mie de pain; tous ne pourriez pas en f^ire 
Tenir autant » 

— Votre grand'mère était, à ce qu'il me parait, une femme 
d'un grand bon sens, dit Louis XVI. 

Ces circonstances et plusieurs autres moins importantes, ré- 
vélées par la presse périodique, et prouvant la tranquillité et 
le calme du roi , furent interprétées h son désavantage- Le 
Journal des Révolutions, que nous avons déjà cité, disait : « Il « 
perdu de son embonpoint ; sa barbe un peu longue (on lui avait 
enlevé ses rasoirs), son extérieur négligé auraient intéressé 
pour lui la multitude, si son air d'insouciance n'avait pas dé- 
truit pour lui les dispositions généreuses dans lesquelles se 
trouve le peuple, bon de sa nature ; mais son visage, étranger, 
pour ainsi dire, à la scène dont il était le principal personnage, 
semblait dire aux spectateurs ; « Eh bien, me voilà ! Quoi que 
tous disiez, quoi que tous fassiez, je suis votre roi. Eussiez* 
tous encore plus de griefs contre moi, tous n'oseriez toucher à 
ma personne* J'en serai quitte pour quelques mauvais compli- 
ments : ce printemps j'aurai mon tour et prendrai ma re- 
vanche. » 

Ces réflexions de Prudhomme paraissent d'autant plus sin- 
cères, que dans le même article il blâme violemment les corn-» 
missaires pour leur cruauté , à propos des deux heures durant 
lesquelles on l'avait privé de son fils pendant qu'il attendait le 
main. 



LU TOURS DU TEMPLE. 14» 

« H se montra sensible, ditil, au délai de trois taures qui 
se passa entre l'arrivée du maire et la notification du décret 
et le moment de partir. Il se plaignit avec justice de ne que 
pendant tout ce temps on l'avait privé de la compagnie dft son 
fils : il est pourtant si facile de concilier les droits de la Justioe 
et de l'humanité ! On se conduit avec les prisonniers du Temple 
de manière qu'ils finiront par exciter la piété* » 

Pour ajouter à ce qu'avaient de fatal ces articles contre 
louis XVI, on lisait encore dans le rapport d'AIbertie, officier 
municipal de service au Temple, qu'il avait observé que le 
même soir, en rentrant de la Convention, le roi avait mangé à 
son souper six côtelettes, des morceaux de volaille assee volu- 
mineux, des œufs, et bu deux verres de vin blage et un 
ffalicante. 

Cependant le roi , dès son retour, avait demandé à voir sa 
famille ou au moins à ce que le dauphin fût amené pour sou- 
per avec lui. L'un et Vautre lui avaient été refusés. Il en fit faire 
la demande officielle; il lui fut répondu qu'il pourrait voir ses 
epfants, mais qu'ils ne retourneraient pas auprès de leur mèrè. 
Alors, ne voulant pas priver la reine de cette consolation, il se 
soumit lui-même à cette cruelle nécessité. 

le roi ne comparut de nouveau à la barre de la Convention 
que le 26 décembre. Tout le temps qui s'écoula jusqu'à ce 
jour fut employé par lui à la vérification de l'acte d'accusation 
et à préparer sa défense. 

JLouis XVI avait choisi pour défenseur MM. Tronchet et Tar- 
get, Tronchet accepta sans hésitçr. Target refusa sous un vain 
prétexte. Une députa lion de la Convention vint annoncer au roi 
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cette nouvelle, et loi montra trois lettres écrites par trois per- 
sonnes qui briguaient la dangereuse faveur de le défendre» 
Celaient MM. Sourdat, Huet et Lamoignon de Malesherbes, son 
ancien ministre. On lui présenta la lettre de ce dernier, et 
Louis XVt lut avec attendrissement cet écrit , resté dans l'his- 
toire comme monument de courage et defidélité (9). Louis XVI 
choisit ce vénérable magistrat. 

* Malesherbes était allé trouver Barrère après avoir écrit sa 
lettre. Celui-ci le reçut avec respect ; il l'engagea non-seulement 
à défendre le roi, mais il ajouta que si ses fonctions de député 
ne s'y opposaient pas* il se serait offert pour son conseil. Cepen- 
dant, comme juge, il vota la mort. Et bien des années après» 
lorsque, prêt à descendre au tombeau, il se rappelait son vote, 
c'était sans regret, disait-il, et avec la conscience d'avoir fait 
son devoir (10). 

L'entrevue du roi et de M. de Malesherbes fut des plus tou- 
chantes. Le vieillard se précipita à ses pieds avec des larmes, 
et le roi le releva et le serra dans ses bras. Malesherbes le traita 
avec le même respect que s'il eût été sur le trône, l'appelant tou- 
jours sire et votre majesté devant tout le monde. Personne aussi, 
même les officiers municipaux du Temple , ne crut devoir s'of- 
fenser du ton et des manières du vieillard. Treilhard seul, le 
26 décembre, à la Convention, pendant que Louis et ses défen- 
seurs causaient ensemble en attendant le moment de compa- 
raître, ayant entendu Malesherbes se servir de ces qualifications, 

' entra tout à coup, et dit : 

— Qui vous rend si hardi de vous servir dans cette enceinte 
des expressions proscrites par l'assemblée des représentants du 
peuple? 
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. — Mépris pour tous et mépris pour la vie, répondit le vieil- 
lard avec calme. 

On adjoignit à Tronchet et à Malesherbes l'avocat de Sexe , 
qui, plus jeune qu'eux, devait porter la parole. 

Dès ce moment , les défenseurs de Louis vinrent tous les 
jours conférer avec lui. M. de Malesherbes lui apportait les 
journaux que le roi lisait en cachette , et dont les expressions 
et la violence contre lui n'excitaient ni indignation ni colère. 
Des commissaires de la Convention vinrent à plusieurs reprises 
pour lui faire reconnaître et parapher des pièces découvertes 
dans l'armoire dite de fer des Tuileries. Les séances se prolon- 
gèrent très-tard. Louis XVI, avec l'aisance et la politesse qui 
aurait mise dans son propre palais, leur offrit des rafraîchisse- 
ments qu'ils acceptèrent. Il n'assista pas au repas, et resta seu 
avec H. Tronchet. Au milieu de ses occupations, il n'oubliait 
<pas sa famille, et témoignait toujours sa douleur d'en être 
réparé. On avait été forcé de lui rendre papiers, plumes et 
encre. Il s'en servait pour sa correspondance avec elle. Hais 
eela ne lui suffisait pas. Il s'inquiétait à chaque instant de sa 
situation. Le jour où les conventionnels soupèrent au Temple, 
il s'informa si cela n'avait pas retardé le repas de sa famille. 

— J'aurais craint, dit-il, que ce retard lui eût donné quel* 
ques alarmes. 

. Le 19 , jour anniversaire de la naissance de sa fille, il se la 
rappela au moment de diner, et dit les yeux mouillés de 
larmes : 

— Aujourd'hui son jour de naissance, et être privé de la voir ! 

Ce même jour il se souvint aussi que c'était jeûne , et refusa 

de prendre son repas du matin. 

ii. ik 
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Cependant» au milieu de cette existence résignée» Lttiie son- 
geait à l'issue de son procès , et éprouva un jour un mouve- 
ment de dignité royale qu'il traduisit dans la lettre suivante, 
adressée à M. de Halesherbes. Cette lettre est peu connue (11). 

« Je n'ai point de termes* mon cher Malesherbes, pour vous 
exprimer ma sensibilité pour votre sublimé dévouement. Vous 
avez été au-devant de mes vœux ; votre main octogénaire s'est 
étendue vers moi pour me repousser de l'échafaud; et si j'avais 
encore mon trône , je devrais le part&ger avec vous, pour me 
rendre digne de la moitié qui m'en resterait. Hais je n'ai que 
des chaînes y que vous rende* plus légères en les soulevant, 
le vous renvoie au ciel et à votre propre cœur» pour vous tenir 
lieu de récompense. 

» Je ne me fais pas illusion sur mon sort; les ingrats qui 
m'ont détrôné ne s'arrêteront pas au milieu de leur carrière; 
ils auraient trop à rougir de vqir sans cesse sous leurs yeux 
leurs victimes. Je subirai le sort de Charles I er , et mon sang 
coulera pour me punir de n'en avoir jamais versé. 

* Hais ne serait-il pas possible d'ennoblir mes derniers mo- 
ments? L'Assemblée nationale renferme dans son sein tes 
dévastateurs de la monarchie, mes dénonciateurs, mes juges, 
iet probablement mes bourreaux. On n'éclaire pas de pareils 
hommes; on ne les rend pas justes, on peut encore moins les 
attendrir; ne vaudrait-il pas mieux mettre quelque nerf dans 
ma défense, dont la faiblesse ne me sauvera pas? J'imagine 
qu'il faudrait l'adresser, non à la Convention, mais à la France 
antière, qui jugerait mes juges, et me rendrait dans le cœur 
île mes peuples une place que je n'ai jamais mérité de perdre. 
Alors» mon rôle à moi se bornerait à ne point reconnaîtra la 
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compétence du tribunal; la force me ferait comparaître. Je 
garderais un silence plein de dignité , et en me condamnant/ 
les hommes qui se disent mes juges ne seraient plus que mes 

assassins. 

« 

» Au reste, tous êtes, mon cher Malesherbes, ainsi que Tron- 
che t, qui partage votre dévouement, plus éclairé que moi. 
Pesez dans votre sagesse mes raisons et les vôtres ; je souscris 
aveuglément à tout ce que vous ferez; si vous assurez cette vie, 
je la conserverai pour vous faire ressouvenir de votre bienfait; 
ai on nous la ravit, nous nous retrouverons avec plus de 
charmes encore au séjour de l'immortalité. Louis. » 

Louis XVI, inspiré par la lecture du prooès de Charles I er , 
avait vu que ce monarque refusa de se défendre et de recon» 
naître ses juges. Il avait trouvé cette conduite digne et noble, 
sans doute, et il avait résolu d'imiter cet exemple. Il avait déjà 
comparu à la barre de la Convention, et par le seul fait de ses 
réponses aux divers interrogatoires, et de sa soumission à tous 
les actes de procédure, il avait reconnu la compétence de ce 
tribunal. C'est sans doute par ce motif, et par l'espérance de 
sauver le roi à l'aide d'une défense modérée, que ses conseils 
ne crurent pas devoir admettre ce moyen. (Test sans doute aussi 
en souvenir de cette lettre que le jeune deSèzeeut le courage de 
prononcer dans sa défense cette phrase hardie, que la Conven- 
tion écouta avec un calme honorable pour elle : 

c Je cherche partout des juges, et je ne trouve que de! 
accusateurs. » 

Cétait le 26 que le roi devait reparaître à la Convention. 
Lé 25, jour de Noël, il fit son testament. Il est trop connu pour 
que noua le rapportions 
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te 26, en effet, il se rendit de nouveau devant ses juges* 
escorté de ses défenseurs, et revint au Temple à cinq heures du 
soir, après avoir entendu prononcer sa défense, ajouté lui- 
même quelques paroles , et montré à la Convention son calme, 
habituel. 

Jusqu'au 17 janvier, il n'eût aucune nouvelle sérieuse de 
son procès, et continua à vivre comme il l'avait fait jusque-là, 
en voyant tous les jours H. de Halesherbes et ses conseils. Le 
premier jour de l'an 1793 survint sur ces entrefaites. Cléry, 
seul, présenta au roi ses vœux pour la fin de ses malheurs. U 
reçut ceux de sa famille par l'intermédiaire d'un municipal. 

Il n'appartient pas à ce livre de dire les séances tumultueuses 
qui agitèrent la Convention, jusqu'au moment où elle eût pro- 
noncé sur le sort de Louis. Les histoires de la révolution française 
contiennent les efforts de quelques conventionnels pour sau- 
ver le roi, ceux de la multitude pour le perdre, les démonstra- 
tions maladroites du parti et des écrivains royalistes ; enfin 
tous les détails qui se rattachent à cette grande affaire. Nous 
dirons seulement que la lutte était engagée entre un principe 
et un homme , et que le terrible tribunal qui avait dit : Péri** 
sent nos mémoires, mais que la France toit libre , devait dans ses 
idées sacrifier Louis XVI. 

« Les uns comprenaient, dit M. Thiers, que procéder par le 
régicide envers l'ancienne royauté , c'était s'engager dans un 
système inexorable de vengeances et de cruautés, et déclarer 
une guerre à mort à l'ancien ordre de choses qu'ils voulaient 
bien abolir, mais non pas détruire d'une manière aussi vio- 
lente. Les autres, au contraire, désiraient cette guerre à mort, 
qui n'admettait plus ni faiblesse ni retour, et creusait un abîme 
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entre la monarchie et la révolution. La personne du roi dispa- 
raissait presque dans cette immense question, et on n'exami- 
nait plus qu'une chose , savoir : s'il fallait ou ne fallait pas 
rompre entièrement avec le passé par un acte éclatant et terri- 
ble. On ne voyait que le résultat, et on perdait de vue la vie* 
time sur laquelle allait tomber le coup. » 
, Louis XVI fut condamné à la peine de mort. Ce fut le 17 au 
matin que M. de Malesherbes lui annonça sa condamnation. 
Cette scène fut déchirante par la douleur et les sanglots du 
vieillard, tandis qu'elle fut noble et digne par la sérénité et 
la religion du roi. Quand H. de Malesherbes fut parti, 
Louis XVI fit à Cléry cette simple réflexion : ce La douleur de 
ce bon vieillard m'a vivement ému. » Puis il lui ordonna 
d'aller chercher dans la bibliothèque le volume qui con- 
tenait le récit de la mort de Charles I". Il le parcourut tous les 
jours. 

Pourtant H. de Malesherbes espérait encore dans l'appel 
au peuple, qu'il était allé proposer. Cléry lui-même, qui avait 
quelques nouvelles du dehors, disait au roi : 

— Le public murmure hautement ; Dumouriez est à Paris ; 
on dit qu'il est porteur du vœu de son arméee contre le procès 1 
qu'on a fait à votre majesté. Le peuple est révolté de l'infâme 
conduite de M. d'Orléans; le bruit se répand aussi que les mi- 
nistres des puissances étrangères vont se réunir pour se rendre 
à l'assemblée. Enfin on assure que les conventionnels craignent 
une émeute populaire. 

— Je serais bien fâché qu'elle eût lieu, répondit le roi ; il y 
aurait de nouvelles victimes. Je ne crains pas la mort, mais je 
ne puis envisager sans frémir le sort cruel que je vais laisser 
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après moi à ma famille, à la reine, à nos malheureux enfouis» 
Et ces fidèles serviteurs qui ne m'ont point abandonnée; ces 
vieillards, qui n'avaient d'autres moyens pour subsister que les 
modiques pensions que je leur faisais, qui va les secourir? Je 
vois le peuple, livré à l'anarchie, devenir la victime de toutes les 
factions ; les crimes se succéder, de longues dissensions déchi- 
rer la France. mon Dieu! était-ce là le prix que je devais 
recevoir de tous mes sacrifices? n'avais-je pas tout tenté pour 
le bonheur des Français ? 

BI. de Malesherbes avait promis de revenir ; trois jours s'é- 
coulèrent sans que le roi le vit paraître, il adressa vainement 
des questions aux municipaux à cet égard ; n'en pouvant tirer 
aucune réponse, il se décida à écrire à la Commune. Il deman- 
dait à voir librement ses conseils et se plaignait de l'arrêté qui 
ordonnait de le garder à vue le jour comme la nuit, car on lui 
avait imposé cette nouvelle gêne; il terminait en ces termes ; 
ce On doit sentir que, dans la position où je me trouve, il est 
bien pénible pour moi de ne pouvoir être seul, et de ne point 
avoir la liberté nécessaire pour me recueillir. 

Ce jour-là, 20 janvier, à deux heures .de l'après-midi, la 
porte s'ouvrit tout à coup, et Santerre dit à Cléry d'annoncer 
le conseil exécutif. Garât, ministre de la justice ; Lebrun, mi- 
nistre des affaires étrangères; Grouvelle, secrétaire du conseil; 
le président, le procureur syndic, le maire et plusieurs autres 
personnes se présentèrent Le roi, au bruit qu'il avait entendu, 
s'était levé ; il fit quelques pas, mais, à la vue de ce cortège, il 
s'arrêta entre la porte de sa chambre et celle de l'antichambre. 
Son air était imposant et plein de dignité. Garât s'approcha la 
tôle couverte et lui dit ; 
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— Louis, la Convention nationale a chargé le conseil exécu- 
tif provisoire de vous signifier ses décrets des 15, 16, 17, 19 et 
20 janvier. Le secrétaire du conseil va vous en faire la lec- 
ture. 

Grouvelle lut immédiatement d'une voix mal assurée ce décret, 
qui déclarait Louis coupable de conspiration contre la liberté 
de la nation , le condamnait à la peine de mort, qu'il devait 
subir dans les vingt-quatre heures, et rejetait l'appel au peuple 
fait par les défenseurs. 

Aucune émotion ne parut sur les traits de Louis; seulement 
à ce mot, conspiration, un sourire d'indignation parut sur ses 
lèvres. Il fit un pas vers Grouvelle, prit le décret de ses mains, 
h plia et le mit dans son portefeuille; puis, en tirant un pa- 
pier, il dit à Garât : 

— H. le ministre de la justice, je vous prie de remettre à 
l'Instant cette lettre à la Convention nationale. 

Garât semblait hésiter à la prendre; le roi ajouta : 

— Je vais vous en faire lecture. 
H lut à haute voix ce qui suit : 

» Je demande un délai de trois jours pour pouvoir me pré- 
parer à paraître devant Dieu ; je demande, pour cela, de pou- 
voir voir librement la personne que j'indiquerai au commis- 
, taire de la Commune, et que cette personne soit à l'abri de 
toute crainte , de toute inquiétude pour cet acte de charité 
qu'elle remplira auprès de moi. 

» Je demande d'être délivré de la surveillance perpétuelle 
que le conseil général a établi depuis quelques jours. 

» Je demande, dans cet intervalle, pouvoir voir ma famille 
quand je te demanderai, et sans témoin. Je désirerais bten que 
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la Convention nationale s'occupât tout de suite du sort de ma 
famille, et qu'elle lui permit de se retirer librement oit elle lo 
jugerait à propos. 

» Je recommande à la bienfaisance de la nation toutes les 
personnes qui m'étaient attachées. Il y en beaucoup qui avaient 
mis toutes leurs fortunes dans leurs charges, et qui, n'ayant 
plus d'appointements, doivent être dans le besoin, et même de 
celles qui ne vivaient que de leurs appointements ; dans les 
pensionnaires, il y a beaucoup de vieillards, de femmes et 
d'enfants qui n'avaient que cela pour vivre. 

» Fait à la tour du Temple» le 20 janyier 1793. 

d Signé : Louis. » 

Garât prit le papier des mains du roi et dit qu'il allait le re- 
mettre à la Convention. 

— Monsieur, lui dit le roi, si la Convention accorde ma de- 
mande pour la personne que je désire, voici son adresse ; et il 
remit la suivante : 

ce Monsieur Edgeworth de Firmont, rue du Bac, n° 483. » 

La vérité de cette scène ne saurait être révoquée en doute» 
car elle a pour témoignage l'autorité irrécusable d'Hébert ( le 
père Duchesne ); il avait voulu assister à ce spectacle. H raconta 
plus tard que la dignité du maintien et la contenance de l'ac- 
cusé lui avaient arraché des larmes de rage. Ce fut en sortant, 
de là qu'il proposa , puisque les prêtres, oubliant leur minis- 
tre, avaient voté la mort du roi et formé par suite la majorité, 
de choisir deux prêtres, parmi les commissaires de la Com- 
mune, et de les forcer de conduire le roi à l'échafaud, en guise 
de bourreaux et de gendarmes. Ce furent en effet deux prêtres, 
Jacques Bernard, et Jacques Roux qui remplirent cette mission. 
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Le même Hébert, le jour de la mort du roi, pleurait à 
chaudes larmes, et comme on lui en demandait la cause» il 
répondit: 

— Le tyran aimait beaucoup mon chien, il le caressait sou- 
vent. C'est cela à quoi je pense en ce moment. 

Il n'en fit pas moins paraître dans son Père Duehesne un ar- 
ticle sur cette mort, intitulé : «c Oraison funèbre de Louis Capet, 
dernier roi des Français , prononcée par le père Duehesne en 
présence des braves sans-culottes de tous les départements ; sa 
grande colère contre les calotins qui veulent canoniser ce nou- 
veau Desrues , et vendent ses dépouilles aux badauds pour en 
faire des reliques. » 

Concilie qui pourra les idées qui bourdonnaient dans ces 
tètes républicaines. 

Le sursis demandé par Louis XVI fut refusé; tout le reste 
lui fut accordé. Il en reçut la nouvelle à six heures du soir, par 
Garât, qui vint la lui porter. 

À dater de ce moment-là Louis se prépara à la mort avec le 
même sang-froid que Ton se prépare à tout autre événement 
ordinaire dans la vie. Il montra du courage sans forfanterie, 
du calme sans affectation, de la sensibilité sans désespoir. 

L'abbé de Firmont se présenta , et il vit en lui la plus grande 
consolation qu'il pût espérer sur la terre. Pourtant, aux larmes 
que versait cet ecclésiastique, des larmes de Louis répondirent, 
et il se hâta de dire : 

— Pardonnez ce mouvement de faiblesse , si toutefois on 
peut le nommer ainsi ; depuis longtemps je vis au milieu de 
mes ennemis, et l'habitude m'a en quelque sorte familiarisé 
avec eux; mais la vue d'un sujet fidèle parle tout autrement à 

u. 15 
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pion cœur : c'est pn spectacle, auquel mes yeux ne sont plus 
coutumes, 
Essuyant alors ses larmes, il le conduisit dans son tiabinet, 

et, après l'avoir fiut asseoir, lui dit d§ nouveau ; 

— C'est donc à présent, monsieur, la grande affaire qui doit 
m'qpçqper tout entière» Pelas! h seule affaire importante j car 
que sont les autres auprès de cellerlà? Mais je vous demande 
quelques moments de répit, car ma famille va descendre. En 
attendant, ypifij un. éçritf je suis bien aise 4$ vous le commu- 
niquer* 
H )ni lut alors deux fois à haute YQK son testament, 
« Sa voix était ferme et son visage ne s'altérait, dit l'abbé 4e 

Rrmont en rendant compte d« eette lecture, que lorsqu'il pro- 
nonçait des noms qui lui étaient chers. Alors toute sa tendresse 
ge, réveillait, U était obligé 4e s'arrêter, et ses larmes coulaient 
malgré lui ; majs lorsqu'il n'était question que de lui-même fit 
de ses malheurs , il n'en paraissait pas plus ému que ne le sont 
les autres homjnea lorsqu'ils entendent le récit des maux 
d/autrui, » 

On lui annonça l'arrivée 4e sa famille, avec laquelle il allait 
avoir ga denuère entrevue. H avajt obtenu 4e la voir pans té- 
moins., mais les municipaux étaient convenus que cette, entrevue 
aurait lieu dans la salle, à manger, d/ûù, m travers OU vitrage, 
ils ne le. perdraient pas du vue, H se soumit gang observation à 
cette dernière rigueur, et eut la prévoyance [4e, 4ire à ÇJéjy 
d'enlever une carafe d'eau à la glacç , et d'y W substituer une 
autre, au cas ou la reine voudrait toge, afin qu'elle ne fût pas 

incommodée. 

ta Mils de pMte entrevue n'ont pu 4tre connus 4e per- 
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soniie ; la duchesse d'Àngoutémè , seule , nous en â laissé un 
fécit que nous allons copier. 

* Nous apprîmes, dit-elle 9 la Sentence rendue contre mon 
père le dimanche, £0, par lés colporteurs qui vinrent la crier 
Sotis fiôs fëfiétfës. Â sept heures du soir, ùh décret de la Con- 
vention nous permit de descendre chez lui ; nous y courûmes, 
et fiôiis lé trouvâmes bien changé. Il pleura de douleur sur 
nous, et non sur la crainte de la mort. ïl raconta son procès à 
ma mère , en excusant les scélérats qui le faisaient mourir. H 
loi répéta qu'on voulait recourir au± assemblées primaires , 
ffiàiâ <fu il s'y opposait , parce que cette mesure mettrait le 
(rouble dans l'état. 11 donia ensuite des instructions religieuses 
k mon frère, lui recommanda surtout clé pardôûnef h ceux qui 
le faisaient mourir, et lui donna sa bénédiction, ainsi qu'à moi. 
Ma mère désirait ardefamenf que nous passassions la nuit au- 
près de mon père; il lé refusa, en lui faisant sentir qu'il avait 
besoin dé tranquillité ; elle lui demanda au moins dé venir le 
leiïdëmain matin ; if lé lui accorda; mais quand nous fûmes 
partis, il dit aux gardes de ne pas nous laisser f ëdesceûdfé , 
pafce que nôtre présence lui ferait trop dé mât. » 

fendant ce temps, le grouf>e des prisonniers était celui-ci : 
le roi était assft, la reine à sa gauche, madame Elisabeth à sa 
droite, madame Royale, presque en face, le dauphin debout 
entre les jambes de son père. L'entrevue diirâ sept quarts 
d'betfré. 

« À dix heures lin <|iiart, dit Cléiy , le roi se leva le pfeîûieï, 
et tous le suivirent. J'ouvris la porte ; la reine teôait le roi par 
le bras droit; leurs majestés donnaient chacune une main à H. le 
dauphin. Madame Royale, à la gauche, tenait le foi értïbraasé 



116 LES PRISONS DE L'EUROPE. 

par le milieu du corps ; madame Elisabeth , du même côté , 
mais un peu plus en arrière» avait saisi le bras gauche de son 
auguste frère. Ils firent quelques pas vers la porte d'entrée, en 
poussant les gémissements les plus douloureux. 

— Je vous assure , dit le roi , que je vous reverrai demain 
à huit heures. 

— Vous nous le promettez? répétèrent-ils tous ensemble. 

— Oui f je vous le promets. 

— Pourquoi pas à sept heures? dit la reine. 

— Oui, à sept heures, répondit le roi; adieu. 

* D prononça cet adieu d'une manière si expressive que les 
sanglots redoublèrent. Madame Royale tomba évanouie aux 
pieds du roi, qu'elle tenait embrassés ; je la relevai, et j'aidai 
madame Elisabeth à la soutenir. Le roi, voulant mettre fin à 
cette scène déchirante, leur donna les plus tendres embrasse- 
ments, et eut la force de s'arracher de leurs bras. 

— Adieu! adieu! dit-il, et il rentra dans sa chambre. * 

En retrouvant l'abbé de Firmont, il se laissa tomber sur une 
chaise, et lui dit : 

— Ah ! monsieur, quelle entrevue que celle que je viens 
d'avoir! Faut-il donc que j'aime, et que je sois si tendrement 
aimé ! Hais c'en est fait, oublions tout le reste pour ne penser 
qu'à l'unique affaire de notre salut; elle seule doit en ce mo- 
ment concentrer toutes mes affections et mes pensées. 

Alors commença l'entretien intime avec le confesseur, qui se 
prolongea bien avant dans la nuit. Engagé par H. de Firmont 
à prendre un peu de repos, Louis consentit à se coucher. Qéry, 
l'ayant déshabillé, voulut lui rouler les cheveux comme h l'or- 
dinaire; il lui répondit : 
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— Ce n'est pas la peine. 
Ce mot est affreux. 

A cinq heures , au bruit que fit Cléry pour allumer le feu , 
comme le roi le lui avait ordonné, ce dernier tira les rideaux, 
et lui dit : 

— J'ai bien dormi ; j'en avais besoin, la journée d'hier m'a- 
vait fatigué. 

Il se leva.. Cléry avait préparé un autel sur une commode. 
Les municipaux avaient permis qu'on apportât les ornements 
sacerdotaux. L'abbé de Firmont les revêtit, célébra la messe 
que lui servit Cléry, et donna la communion à Louis XVI. Après 
cette cérémonie, il dit à H. de Firmont : 

— Mon Dieu! que je suis heureux d'avoir conservé mes 
principes! sans eux, où en serais-je maintenant? Hais avec eux, 
que la mort va me paraître douce! Oui, il existe en haut un 
juge incorruptible qui saura bien me rendre la justice que les 
hommes me refusent ici-bas. 

Il se passa encore une heure, pendant laquelle Louis XVI fit 
ses dernières dispositions avec le même sang-froid. 

— Vous remettrez ce cachet à mon fils , dit-il à Cléry, cet 
anneau à la reine; dites-lui bien que je le quitte avec peine. Ce 
petit paquet renferme les cheveux de toute ma famille; vous 
le lui remettrez aussi. Dites à la reine, à mes chers enfants, à 
ma sœur, que je leur avais promis de les voir ce matin, mais 
j'ai voulu leur épargner la douleur d'une séparation si cruelle; 
combien il m'en coûte de partir sans recevoir leurs derniers 
embrassements ! 

11 demanda des ciseaux. On s'enquitde ce qu'il en voulait 
foire. 
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— C'est pour que Cléry me coupe les eheveul, dit-il. 
Les ciseaux furent refusés. 

Un mouvement extraordinaire se ftteait entendre daûs les 
cours du Temple. 

— C'est probablement la garde nationale qu'on rassemble, 
dît le rai. 

L'instant d'après, on entendit distinctement le pas des che- 
vaux. H continua avec la même tranquillité : 

— - D y a apparence qu'ils approchent. 

à neuf heures, Santerre, escorté de gendarmes et de mum* 
eipaux, se présenta. Jacques Roux et Jacques Bernard, anciens 
prêtres, étaient du nombre, ainsi que l'avait voulu Hébert. I* 
roi sortit aussitôt de son cabinet, et s'adressant à Santetre : 

-— * Vous venez me chercher? dit-il. 

— Oui/ répondit celui-ci. 

-«Je vms demande une minute, repartit le roi. 

Il rentra dans son cabinet, ferma la porte, et se jetant h fp* 
lom devant l'abbé de Firmont, il lui dit : 

— Tout est consommé, monsieur ; donnes-moi votre denrièftf 
bénédiction, et priez Dieu qu'il me soutienne jusqu'à la fin. 

Rentrant ensuite dans la salle, le roi s'adressa à Jacques 
Roux, qui était le plus en avant, et lui présentant son tes- 
tament; 

— Je vous prie, lui dit-il, de remettre ce papier à la reine, 
ma femme. 

— Gela ne me regarde point, répondit Roux. Je suis ici pour 
vous conduire à l'échafaud. 

Le roi s'adressant de nouveau 4 Gobeau, lui répéta : 

— Remettes i je vous prie» ces papiers à ma femme; 
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pouvez en prendre connaissance; il y 4 des dispositions que je 
désire que la Commune connaisse. 
Qéry se préparait à lui donner sa redingote. 

— Je n'en ai pas besoin, dit-il, donnez-moi seulement mon 
chapeau. Messieurs» continua-t-il, je désirerais que Cléry restât 
près de mon fils» qui est accoutumé à ses soins; j'espère que la 
Commune accueillera ma demande. 

Se tournant alors vers Santerre, il lui dit : 

— p Partons. 

À l'entrée de l'escalier, il rencontra Mathey, concierge du 
T@mple , envers qui il ev^it eu quelques jours ayant un mou- 
vement de colère. 

— J'ai eu un peu de vivacité avant-hier envers vous ; ne 

n'm veuillez pas, dit-il 

À Ventrée de la seconde cour était une voiture de place. Le 
roi y monta avec son confesseur. Deux gendarmes occupèrent 
)q siège du devant. Ces deux gendarmes, munis de poignards, 
assure- V-on, devaient tuer tauis Vïl si l'on tentait avec quel- 
que chance de le soustraire à l'échafaud; mais les démonstra- 
tions des royalistes s§ bornèrent à la tentative du baron de Batz, 
k la hauteur de la porte Sjdnt-Denis t qui parvint seulement à 
rompre la haie de soldats établie sur toute la route que devait 
parcourir le roi. Quatre cents royalistes devaient se trouver là 
en armes; vingt-cinq tout au plus furent présents au ren 
dftfrvous, 

Dès le commencement du chemin , l'abbé de Finnont avait 
offert son bréviaire à Louis XVI, Celui-ci ne cessa de lire les 
prières des agonisants. Arrivé à la place de la Révolution, la 
voiture s'arrêta dans un espace vide autour de l'échafaud, dont 
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une nombreuse artillerie défendait les abords. Un des bour- 
reaux ouvrit la portière, et le roi, appuyant sa main sur le 
genou de l'abbé de Firmont, leur dit : 

— Messieurs, je vous recommande monsieur que voilà; ayez 
soin qu'après fna mort il ne lui soit fait aucune insulte ; je vous 
charge d'y veiller. 

Aussitôt qu'il fut descendu de voiture, trois bourreaux s'ap- 
prochèrent de lui pour lui ôter ses habits; il les repoussa, et se 
déshabilla lui-même. Il ôta sa cravate, et arrangea son col Les 
bourreaux alors voulurent lui lier les mains. 

— Que prétendez-vous? leur dit le roi en retirant ses mains 
avec vivacité... 

— Vous lier, répondit un des bourreaux. 

— Me lier, repartit le roi d'un ton d'indignation. Non, je n'y 
consentirai jamais. Faites ce qui vous est commandé. Mais vous 
ne me lierez pas. 

Les bourreaux insistèrent» et le roi, jetant un regard «oor 
l'abbé de Firmont, comme pour le consulter, celui-ci lui dit 
en sanglotant : 

— Sire, dans ce nouvel outrage je ne vois qu'un dernier 
trait de ressemblance entre votre majesté et le Dieu qui va être 
sa récompense. 

Le roi leva les yeux au ciel, comme pour y chercher la rési- 
gnation qui l'avait abandonné, et répondit : 

— Assurément il ne faut rien moins que son exemple pour 
que je me soumette à un pareil affront. 

Et se tournant vers les bourreaux : 
— Faites ce que vous voudrez, leur dit-il ; je boirai le calice 
jusqu'à la lie. 
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Les marches de l'échafaud étaient très-roides ; le roi s'ap- 
puya, pour les monter, sur le bras de son confesseur, qui crai- 
gnit un instant que son courage ne vint à faiblir. Mais, arrivé 
sur l'échafaud, Louis, par un brusque mouvement, se dégage 
de ceux qui le tiennent, s'avance d'un pas ferme et rapide sur 
le bord de l'échafaud, et s'écrie d'une voix vibrante : 

— : Je meurs innocent de tous les crimes que l'on m'impute ; 
je pardonne aux auteurs de ma mort, et je prie Dieu que le 
sang que vous allez répandre ne retombe jamais sur la France ! 
Puissent les Français 

A ces mots, le roulement des tambours couvre sa voix, qui ne 
peut plus se faire entendre. Les bourreaux s'emparent de lui, 
et, au moment où le coup fatal est donné, l'abbé de Firmont, 
ayant séché ses larmes, s'écrie : 

« Fils de saint Louis, montez au ciel ! » 

Le corps de Louis fut déposé au cimetière de la Madeleine, 
entre les sépultures des citoyens morts lors de la fête donnée 
en 1770 , en l'honneur de son mariage , où il périt tant de 
monde, et celles des Suisses tués à la journée du 10 août. Les 
journaux révolutionnnaires ont remarqué que le jour de la mort 
du roi était l'anniversaire de la grande fête qui lui fut donnée 
sur la place de Grève le 21 janvier 1782. 

La nuit suivante, du 22 au 23 janvier, l'abbé du Puget , qui 
se cachait dans Paris, vint mystérieusement bénir la fosse où 
reposait le corps de Louis. 

L'exécution eut lieu à dix heures dix minutes du matin. 

Louis XVI était âgé de trente-neuf ans cinq mois et trois jours ; 

il avait régné dix-huit ans ; il avait été en prison cinq mois et 

huit jours. 

II. M 
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Tel fût le grand acte accompli par la Convention nationale, 
telle fut la mort subie par un roi de France. D'après ce que 
nous avons dit dans le courant de notre récit , il est aisé de 
voir que, dans les circonstances où se trouvait la France, 
dans la voie où la Convention s'était engagée, la mort de 
Louis XVI, tôt ou tard, avec des formes plus ou moins lé- 
gales, plus ou moins acerbes, plus on moins douces, était iné- 
vitable ; comme il est aisé de voir aussi que les fautes des par- 
tisans de Louis XVI, leurs trahisons, leurs conspirations depuis 
le premier jour de son règne jusqu'au dernier de sa captivité, 
Vont surtout conduit à l'échafaud. Ce monarque sembla n'avoir 
jamais mieux compris sa situation que lorsqu'il expliqua à sa 
famille le mot de l'énigme du Mercure. Sacrifice, en effet, était 
l'énigme de sa vie et de sa mort. Ce fut du reste le seul reproche 
qu'il adressa à son parti, assez fou pour croire que les baïon- 
nettes étrangères feraient trembler la France, et qu'une invasion, 
eût-elle eu lieu, pourrait anéantir un principe. Des siècles d'op- 
pression avaient pesé sur la France , des tyrans et de mauvais 
rois s'étaient assis sur le trône , le prédécesseur de Louis XVI 
avait deshonoré la couronne, et les écrivains lui avaient enlevé 
son dernier prestige : la royauté était impure et souillée comme 
la terre lorsque le fils de Dieu y apparut. Victime volontaire 
et dévouée. aux vengeances célestes, Jésus monta sur la croix 
pour racheter par son sang les péchés des hommes. Victime 
traînée de force à la mort et désignée aux vengeances populaires, 
Louis monta sur l'échafaud pour racheter par son sang les fautes 
et les crimes des rois. Louis XVI fut le Christ de la royauté. 
Quant à sa mort en elle-même, que nous avons décrite sans, 
commentaire et avec toute la vérité possible, de même que sa 
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captivité, elles ont excité Tune et l'autre plus d'une fois les 
reproches de l'histoire. Louis XVI est mort en prêtre et non en 
roi, a-t-on dit : cela est vrai. Entre la mort politique et la mort 
chrétienne, il a préféré la dernière, et toute sa captivité s'en 
est aussi ressentie. Ce qu'il y a de remarquable dans cela, c'est 
que sa faiblesse pour les prêtres l'a surtout perdu, et que dans 
cette même faiblesse il a trouvé la force de mourir avec cou- 
rage ; cette conviction lui a fait dire à l'abbé de Firmont, la nuit 
qui précéda sa mort : « Où en serais-je si j'avais perdu mes 
principes? » Et pourtant, malgré cette résignation sublime qu'on 
admire d'abord dans Louis XVI, on voit qu'il manque quelque 
chose à cette captivité et à cette mort, légèrement empreintes de 
l'égoïsme du prêtre. On regrette qu'un roi, même dans les fers, 
s'il avait la conviction que le nouvel ordre de choses ne ferait 
pas le bonheur de ses sujets, n'ait pas protesté avec énergie. Sa 
protestation eût été vaine, dit-on; mais elle serait du moins 
restée monument des devoirs d'un roi, inséparables de ceux 
d'un chrétien. On regrette de ne pas le voir s'occuper davan- 
tage du sort de sa famille pendant sa détention, du sort qu'il 
lui laisse après sa mort. Son testament contient onze articles 
sur la religion, les croyances, les dogmes, le pardon des injures; 
il en contient à peine un pour son fils ! il se borne à recom- 
mander sa famille à Dieu , et dans ses derniers entretiens avec 
l'abbé de Firmont, il lui parle sans cesse de l'état du clergé, de 
quelques prêtres , et s'occupe de faire faire des excuses à l'ar- 
chevêque de Paris pour ne pas avoir répondu à une lettre qu'il 
a reçue de lui quelques jours avant le 10 août. Puérilité dogma- 
tique et non religieuse dans un homme qui va mourir ; humi- 
lité ridicule dans un roi qui ne doit jamais porter si haut la 
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couronne que sur l'échafaud. Ah! certes, elle eût été plus belle 
et plus sublime cette mort, qui l'est déjà, si, alliant le courage 
de la ferme croyance à la dignité du trône , le roi de France 
eût montré sur le lieu du supplice la majesté du chrétien, du 
père et du monarque. Louis XVI dut ressentir lui-même cette 
nécessité ; sa lettre à M. de Malesherbes, que nous avons citée, 
en est la preuve. Mais il était trop tard pour protester devant 
ses juges par un noble et majestueux silence, il était trop tard 
pour en appeler à la France. Sur l'échafaud même, ses dernier» 
mots, étouffés par le roulement du tambour, annonçaient les 
paroles d'un roi adressées à son peuple ; mais il était aussi 
trop tard pour que sa mort fût empreinte de l'auréole royale. 
Il était trop tard !... nous le répétons encore» c'est l'histoire 
des malheurs qui commencèrent ce règne ; les folles démons- 
trations d'un parti, le principe qui devait tout dévorer, les 
propres hésitations du roi, c'est l'histoire de ceux qui le ter- 
minèrent. 
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Comment 1t famille royale apprend la mort du roi. — Objets soustraits an greffe pat 
Toulan. — Habits de deuil accordés à la famille. — Toulan et Lepitre. — Leur rutC 
pour être de service ensemble. — Romance de Lepitre chantée par le jeune prince. 
— Premier projet d'évasion. — On ferme les barrières. — Il échoue. — Second pro- 
jet. — La reine refuse par un billet au chevalier de Jarjayes. — Toulan et Lepitre 
dénoncés. — Projet de Dumouriei de faire enlever du Temple Louis XYII.— Détails 
inconnus jusqu'à ce jour. — Billet de madame Elisabeth à Turgy. — Prédiction du 
livre admirable. — Troisième projet d'évasion. — Le baron de Bat». — Son adresse. 

' — • Ses ramifications. — Son audace. — Le projet avorte encore. — Folie de It 
femme Tison. — Nouvelle enquête de la Commune. — Le jeune prince est séparé de 
sa famille. — Désespoir et délire de la reine. — Traitements de Simon envers le 
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transférée aussi. —Visite de Robespierre à madame Royale. — Triste état du prince. 

. — Le 9 thermidor leur apporte des adoucissements. — Rapport de Cambacérès à le 
Convention. —Relation de la visite d'Harmand de la Meuse à la tour. — Maladie et 
mort du prince. — Madame Royale est échangée contre des prisonniers et se rend à 
Tienne. 



La tour du Temple, par la mort de Louis XVI , se trouva 
veuve d'un de ses habitants. Il en devait être ainsi des trois au- 
tres, et des cinq prisonniers que nous y avons vus entrer, un 
seul a survécu à cette captivité, c'est madame Royale, aujour- 
d'hui duchesse d'Angoulême, qui vit encore à l'étranger, dans 
le troisième exil de sa famille. 



M6 LES PRISONS DE mjROPI. 

Le jour de la mort de Louis XVI , la famille royale s'était 
levée à six heures. La reine avait passé la nuit toute habillée 
sur son lit. A six heures , on vint chercher un livre de messe 
pour celle qu'allait entendre Louis XVI. La famille s'attendait 
à chaque instant à être appelée auprès de lui; mais les heures 
s'écoulèrent lentes et cruelles, et ce ne fut que vers les onze 
heures que les salves d'artillerie et les cris redoublés du 
peuple apprirent à la reine qu'elle était veuve, et aux enfants 
qu'ils étaient orphelins. Au milieu de sa morne douleur, Marie- 
Antoinette réclama plusieurs fois la présence de Cléry. Ce fidèle 
serviteur avait assisté aux derniers moments cfe son maître, et 
là reine devinait qu'il devait lui avoir confié pour elle et pour 
ses enfants quelque mission particulière. Elle apprit en effet 
qu'il l'avait chargé de lui remettre son anneau, les cheveux de 
sa famille , et à son fils son cachet. Mais ces objets , saisis par 
les commissaires , avaient été mis sous scellé. La reine regret- 
tait surtout cet anneau, auquel elle attachait un si grand prix. 
Touché de sa douleur, Toulon que nous connaissons déjà, brisa 
un jour les scellés, et apporta ces objets à la reine. On crut au 
Temple qu'ils avaient été volés, à cause de leur valeur d'or et 
d'argent. Marie-Antoinette et madame Elisabeth confièrent ce 
dépôt au chevalier de Jarjayes , dévoué à leur malheur , avec 
lequel elle avait pu se mettre en rapport ; et ces objets furent 
apportés par lui à Monsieur, depuis Louis XVIII. 

Marie-Antoinette réclama pour elle et pour sa famille des 
vêtements de deuil, qui lui furent accordés. Dès le jour de la 
mort du roi, elle refusa de descendre dans le jardin, disant 
qu'elle éprouverait trop de peine à passer devant l'appartement 
qu'avait occupé son époux. Craignant pourtant pour la santé 
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de ses enfants , elle demanda à faire ses promenades sur les 
fours, et l'obtint facilement. 

Quelques jours après la mort du roi , la surveillance de la 
Commune devint moins sévère au Temple, et les commissaires 
86 trouvèrent quelquefois des gens dévoués à cette famille. 
Lebeuf, Moile , Vincent, Jobert v et surtout Toulan et Lepitre, 
devenus municipaux, cherchèrent à apporter quelque adoucis- 
sement à son infortune. La première fois que la famille put voir 
sans témoin Toulan et Lepitre, elle se livra sans contrainte à son 
désespoir et à ses larmes. Puis son avide douleur les interrogea 
sur les moindres détails de la mort de Louis XVI. Ceux-ci satis- 
firent à leurs questions, et leur remirent les journaux. Cette 
commotion sembla apporter du calme dans leur malheur. La 
reine et madame Elisabeth continuèrent à s'occuper de l'éduca- 
tion des enfants. Pour cela on leur accorda , quoiqu'on en ait 
dit, les livres qu'elles demandèrent. Les ordres de la Com- 
mune au nommé Baron, garde de la Bibliothèque, en font foi. 

Toulan et Lepitre , souvent de garde ensemble au Temple , 
s'y prenaient de cette manière pour être de service la nuit, où 
il pouvaient être plus libres ; ils étaient trois commissaires : 
un de jour, deux de nuit. Ils devaient tirer au sort l'époque de 
leur service. Toulan écrivait les trois bulletins sur lesquels il 
mettait jour, et faisait tirer le confrère étranger le premier. 
Celui-ci amenait naturellement jour. Alors Lepitre et Toulan 
prenaient les deux autres papiers, ne se donnaient pas même 
la peine de les lire, disant qu'ils étaient de service la nuit, 
avaient l'air d'en murmurer, et se hâtaient d'anéantir ces 
bulletins. Ils avaient soin aussi de faire prendre à Tison et à sa 
femme du tabac préparé avec un narcotique. 
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Outre ces ruses dont usaient les partisans de la famille 
royale, la Commune, occupée de plus graves difficultés, négli- 
geait à tel point ieTservice du Temple, qu'il arrivait souvent 
que les officiers y passaient plusieurs jours, n'étant pas relevés 
et ne pouvant sortir que lorsqu'on venait les remplacer. Alors, 
sauf la sortie du Temple, les princesses jouissaient de toute la 
liberté qui pouvait leur être accordée. A cette époque, Lepitre 
fit une romance où il mettait dans la bouche du jeune enfant 
tout ce que l'espérance et la résignation pouvaient inspirer. Ma- 
dame Cléry, bonne musicienne, avait composé de la musique 
sur ces paroles, et ayant loué en face un appartement, venait 
souvent exécuter son air. A ce signal, les prisonnières répon* 
daient elles-même , et un jour que Toulan et Lepitre étaient 
de service, la reine les entraîna dans la chambre de madame 
Elisabeth , où était son clavecin, et là fit chanter au dauphin 
la romance que madame Royale, sa sœur, accompagnait. 

Hais ces deux serviteurs ne voulurent pas s'en tenir là , et 
conçurent avec la famille un plan d'évasion. Ils s'entendirent 
pour cela, par ordre de la reine , avec le chevalier de Jarjayes, 
qui approuva tout. La reine et madame Elisabeth devaient sor- 
tir, déguisées en officiers municipaux, avec des cartes d'entrée 
qui leur seraient procurées. L'évasion des enfants était plus 
difficile, mais on vint pourtant à bout de la combiner. On avait 
remarqué que l'homme qui allumait les quinquets au Temple, 
amenait toujours avec lui deux enfants du même âge que ma- 
dame Royale et le prince. On se procura des vêtements sem- 
blables , et Toulan gagna un commis qui consentit à revêtir le 
costume de l'allumeur et à emmener les enfants hors du Tem- 
ple. Tout était prêt enfin, lorsque la nouvelle de la défection 
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de Dnmouriez parvint à Paris , et y excita le plus grand 
tumulte. 

En même temps l'article de Marat sur les craintes de la 
famine entraîna le peuple à une émeute , et , par suite, Ks 
barrières furent fermées et les passe-ports supprimés. On 
rit par là échouer ce projet. On le renoua plus tard d'une autre 
manière. Si on ne pouvait plus faire évader les enfants , il y 
avait du moins toute possibilité de faire évader la reine; mais 
la veille du jour fixé , elle écrivit au chevalier de Jarjayes ce 
billet , qui nous a été conservé par H. de Guguelat : 

« Nous avons fait un beau rêve, voilà tout ; mais nous y 
avons beaucoup gagné , en trouvant dans cette occasion une 
nouvelle preuve de votre entier dévouement pour nous. Ha 
confiance en vous est sans bornes ; vous trouverez toujours en 
moi du caractère et du courage; mais l'intérêt de mon fils est 
le seul qui me guide. Quelque bonheur que j'eusse éprouvé à 
être hors d'ici, je ne peux consentir à me séparer de lui. Je ne 
pourrais jouir de rien sans mes enfants, et cette idée ne me 
laisse pas même un regret. » 

Marie-Antoinette était moins résignée que Louis XVI , mais 
elle aimait davantage ses enfants. 

1 Cependant Toulan et Lepitre avaient été remarqués par leurs 
collègues pour leur complaisance avec la famille royale. Ils 
avaient malgré eux commis des imprudences. Toulan avait 
montré à plusieurs personnes une petite boite d'or que lui avait 
donnée la reine. Les soupçons de Tison et de sa femme, surveil- 
lants impitoyables, avaient été excités; les deux commissaires 
furent dénoncés à la municipalité Hébert, procureur-syndic, 
proposa le bulletin épuratoire à leur égard; ils furent écartés, 
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ne revinrent plus au Temple , et le dernier projet d'évasion 
échoua. 

Nous dirons à ce propos, une fois pour toutes, que nous ne 
concevons pas la déclamation des écrivains royalistes à l'égard 
de la surveillance du Temple, quelque sévère qu'elle fût, toutes 
les fois qu'elle n'arrivait pas à l'outrage. Le parti révolution- 
naire, qui tenait en prison la famille de Louis XVI, prenait 
toutes les mesures pour ne pas la laisser évader, pour qu'elle 
u'eùt pas de communication au dehors. C'était son droit, c'était 
plus, c'était son devoir; et malgré la rigueur de ces précau- 
tions que l'on a tant blâmées, cinquante projets d'évasion fu- 
rent conçus et avortèrent, et la famille royale eut constamment 
des communications au dehors de la tour. Ces précautions 
n'étaient donc nullement blâmables, el n'étaient que trop légi- 
timées dans le sens de la Commune. 

Le projet conçu par Dumouriez, de faire enlever Louis XVII 
de sa prison, par exemple, n'était ni une fable, ni une fausse 
crainte, comme on l'a dit. L'un de nous en a eu la preuve 
sous les yeux. 

Le marquis de Fregeville, mort à Paris, lieutenant-général, il 
y a quelques années, était à cette époque colonel du régiment 
de hussards de Chamboran, et servait dans l'armée de Dumou- 
riez. Il reçut de ce général la mission hardie et dungHtawi 
d'enlever de force Louis XVII du Temple. Pour cela , il devait 
s'approchera petites journées de Paris, sous prétexte de ravi- 
tailler son régiment. Une fois a portée de cette ville, il devait 
y pénétrer à marches forcées, courir au Temple, y entrer de 
force, enlever le jeune roi et le conduire a l'armée de Dumou- 
riez, échelonnée sur la route de Paris jusqu'aux frontières. Ce 
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projet reçut un commencement d'exécution. Arrivé avec son 
régiment à la première Tille française, le colonel devait com- 
muniquera ses officiers Tordre écrit et signe de son gênerai pour 
cette entreprise. C'est ce qu'il fit en effet, et ils se préparaient 
tous à obéir, lorsqu'ils entendirent crier sur la place publique 
fa grande défection de Dumouriez et de ses aides de camp. Le co- 
lonel s'arrêta à ces mots, et après s'être convaincu que la nou- 
velle était ?nie, et que Dumouriez était passé à l'enuenri, il 
brûla, de?ant tous ses officiers. Tordre qu'il avait reçu et qui 
•unit pu compromettre tant de monde, et renonça à ce projet 
que- le chef abandonnait le premier. Outre le récit que nous a 
fait souvent ce brave et vieux général de ce que nous venons 
d'écrire, nous avons vu entre ses mains une lettre de Dumou- 
riez concernant cette affaire, et une autre de Louis-Philippe, 
alors duc de Chartres , qui s'y était associé. 

Les soupçons de la Convention et de la Commune n'étaient 
donc pas si dénués de fondement, et malgré le changement des 
commissaires Toulan et Lapitre, la famille royale continua 
ses correspondances au dedans et au dehors, et fut instruite 
de tout ce qui se passait. 

Turgy était toujours resté pour le service des repas, et ce fut 
lui qui s'entendit avec la famille. Il nous a conservé, dans ses 
mémoires, plusieurs instructions qui lui étaient données. Nous 
en allons citer une qui fera connaître de quelle manière les 
prisonniers étaient parvenus à s'entendre par signes avec lui, et 
à désigner les diverses personnes sous des noms convenus. Le 



billet que nous transcrivons est de madame Elisabeth. 

« Y a-t-il une trêve? relevez votre col. Nous demande-t-on 
aux frontières? la main droite dans la poche de l'habit. Appro- 
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visionne-t-on Paris? la main sur le menton. Le général Lamor- 
dère est-il parti? la main sur le front. Les Espagnols cherchent- 
ils à rejoindre les Nantais? frottez les sourcils. Croit-on que 
nous serons encore ici au mois d'août? mouchez-vous sans tous 
retourner. 

» Après souper allez chez Fidèle (Toulan), demandez-lui s'il 
a des nouvelles de Produ$e(le prince de Condé). S'il en a d'heu- 
reuses, la serviette sur le bras droit. S'il n'en a pas, la serviette 
sur le bras gauche. Dites-lui que nous craignons que la dénon- 
ciation lui ait procuré des désagréments. Priez-le, lorsqu'il aura 
des nouvelles de Produse, de vous le dire. Vous nous en instruirez 
par les signes convenus. 

» Ne pourriez-vous pas, s'il survient quelque chose de nou- 
veau, nous le mander en écrivant avec du citron sur le papier 
qui sert de bouchon à la carafe oh l'on met la crème, ou bien 
dans une balle que vous jetterez chez ma sœur, un jour que 
vous serez seul? 

» Emparez-vous du papier des bouteilles (12) lorsque je me 
moucherai en sortant de chez moi ; quand vous les aurez , ap- 
puyez-vous sur le mur en baissant votre serviette lorsque je 
passerai. Si ce que je vous demande présente quelque danger 
pour vous, faites-le savoir en passant votre serviette d'une main 
à l'autre. 

» Si les Suisses déclaraient la guerre, le signe serait un doigt 
sur le menton. Les Nantais sont-ils à Orléans? Deux doigts 
lorsqu'ils y seront. » 

Cette lettre, tout en prouvant le génie inventif des prison- 
niers, prouve encore les espérances qu'ils conservaient dans 
leur prison. Ils étaient instruits en effet d'une circonstance qui 
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devait frapper les Bourbons, dont le caractère a presque tou- 
jours été superstitieux et fataliste. 

D y avait à la Bibliothèque royale un ouvrage intitulé Mira- 
bilis Liber ( le Livre admirable), qui contenait le recueil de di- 
verses prophéties ; une d'elles, attribuée à saint Gésaire, évèquc 
d'Arles, portait en latin : « Le jeune prisonnier qui recouvrera 
la couronne des lis, étant rétabli sur son trône, détruira les 
enfants de Brutus. » Cette prédiction avait aussi frappé bien 
des gens, et une foule de monde courait la lire à la Biblio- 
thèque. La Commune ne vit dans cela qu'un encouragement 
aux espérances du parti royaliste, et cette circonstance, jointe 
aux dénonciations de Tison et de sa femme, amenèrent une 
surveillance plus rigoureuse. On fouilla tout dans les chambres 
des prisonniers sans trouver rien de suspect, on doubla la 
garde, on fut plus difficile sur le choix des commissaires, on 
éleva un nouveau mur dans le jardin et on mit partout des ja- 
lousies; et pourtant ce redoublement de précaution n'empêcha 
pas une dernière tentative qui faillit à réussir. 

Le baron de Batz, qui avait déjà manqué son coup à la porte 
Saint-Denis, le jour de la mort de Louis XVI, était l'objet de 
poursuites incessantes ; mais, intrépide et ferme dans ses des- 
seins, infatigable dans les ressources qu'il savait se créer pour 
échapper à la police du comité et de la Commune, il conspirait 
sans cesse et voulait en arriver à la délivrance de la famille 
royale. Il était déjà parvenu à s'attirer la protection de quelques 
membres de la Commune et de la Convention en cas de succès, 
et il avait surtout acquis un ami qui lui donnait un asile assuré 
où l'on ne pensa jamais à le chercher. C'était Corley, épicier, 
rue Richelieu. Ce Cortey, entièrement dévoué au baron de 
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Batz, était à son tour le protégé du fameux Chrétien, juré au 
tribunal révolutionnaire, dont l'influence était immense. A 
l'aide de cette influence, Cortey avait été nommé capitaine de 
la force armée de la section Lepelletier, et avait fait obtenir à 
cette même section la faveur d'être du petit nombre de celles 
qui faisaient la garde du Tem pie à leur tour de rôle. Le municipal 
Michonis, qui n'avait pas passé au scrutin épuratoire, et qui 
était également ami de Cortey et de Batz, s'entendait avec eux. 
Cortey comprit plusieurs fois de Batz, sous un nom supposé, 
dans le nombre de ceux qu'il amenait au Temple pour la 
garde de cette prison; Là le baron eut le temps d'étudier les 
localités et les habitudes, et, après s'être assuré d'une vingtaine 
d'hommes auxquels il ne dit que la moitié de ses projets, il ré- 
solut de tenter l'évasion. Il attendit pour cela que Cortey, Mi- 
chonis et lui fussent tous trois de service au Temple. Ce jour 
arriva. Cortey et de Batz avaient tout préparé pour que les 
vingt hommes sur lesquels on pouvait compter fussent de 
garde de minuit à deux heures du matin. Michonis s'était ar- 
rangé de manière à être seul auprès des princesses; de larges 
redingotes avaient été apportées comme supplément par plu- 
sieurs hommes; on devait en recouvrir les princesses, qui, l'arme 
aubras, seraient sorties faisamt partie d'une patrouille aumilieu 
de laquelle on aurait facilement dissimulé sous d'amples ca- 
potes les deux enfants. Cortey, en sa qualité de capitaine, aurait 
commandé celte patrouille, devant laquelle les portes extérieures 
du Temple devaient s'ouvrir à sa voix. A l'extérieur, lout était 
prêt pour cette évasion, qui n'aurait été découverte qu'au jour. 
Et déjà minuit était sonné; les hommes étaient à leur poste, 
on n'attendait que le moment probable où les municipaux de 
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garde dans la salle du conseil seraient profondément endor- 
mis, après avoir soupe en conséquence, lorsque la porte exté- 
rieure du Temple s'ouvre avec fracas, et on voit paraître le mu- 
nicipal Simon, porteur d'ordres de la Commune et escorté de 
soldats. Il entre, et voyant Cortey qui, dissimulant son trouble, 
vient au-devant de lui : 

—Si je ne te voyais pas ici, je ne serais pas tranquille, dit-il. 

Cortey se rassure, mais Simon lui dit que la Commune a eu 
avis d'un complot, que Michonis en est le chef, et qu'il est envoyé, 
lui, Simon, pour le remplacer et le faire emmener à la Com- 
mune, oh il rendra compte de sa conduite. En même temps il 
monte à la prison des princesses pour arrêter Michonis. Il y eut 
un moment d'hésitation de la part du baron deBatz, qui enten- 
dit cette conversation; il voulait frapper Simon, qui seul dé- 
jouait tous les projets ; mais il fut retenu par Cortey, qui lui fit 
observer que s'il se portait à cette extrémité, les autres gardes, 
qui n'étaient pas dans le secret, voudraient venger cette mort ; 
qu'on en viendrait aux mains, que le bruit des armes à feu 
'ameuterait tout Paris, empêcherait de nouveau l'évasion, et fe- 
rait redoubler la rigueur de la captivité des prisonniers. De 
Batz céda; Michonis fut envoyé à la Commune, et la présence 
de Simon empêcha de plus rien entreprendre le reste de la 
nuit. 

Toutefois ce complot avorté, dont les circonstances ne furent 
pas entièrement connues par la Commune, devait attirer de 
plus grands malheurs sur les prisonniers. 

La folie de la femme Tison donna d'abord à réfléchir. Cette 
femme, qui avait dénoncé plusieurs fois la famille royale, de- 
puis sa dernière déclaration semblait en proie au désespoir ; 
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on la privait depuis quelque temps de voir sa fille, parce 
qu'elle devait être traitée comme une prisonnière pendant toute 
la captivité de la famille, ce qu'elle avait accepté, et cette pri- 
vation redoublait son irritation. Souvent on la vit des larmes 
dans les yeux pendant qu'elle considérait la reine qui embras- 
sait ses enfants ; d'autres fois, au milieu d'une humeur farouche, 
elle accablait les prisonniers de reproches, prétendant qu'ils 
étaient la cause de tous ses maux. Enfin, un jour, elle se jeta 
tout à coup aux pieds de la reine, embrassa ses genoux, et, se 
traînant tour à tour devant tous les prisonniers, leur demanda 
pardon de sa conduite à leur égard, s'accusa de leurs malheurs, 
prédit leur mort don telle serait cause, et tomba roide au milieu 
de la chambre, étouffée par les sanglots. La femme Tison était 
folle. Cette scène fit impression sur la famille royale, qui lui 
prodigua les premiers soins, et lui témoigna, autant qu'elle le 
pouvait dans sa position, l'intérêt que cette catastrophe lui 
avait inspiré. La femme Tison fut bientôt transportée à l'Hôtel- 
Dieu, et le mari resta seul dans la tour pour continuer son 
service. 

Mais ces espèces de remords, poussés jusqu'à la folie, don- 
nèrent lieu à divers commentaires : on fit surveiller cette femme 
à l'Hôtel-Dieu, et on recommença des enquêtes sur ses déclara- 
tions. Plusieurs conventionnels portèrent le plus vif intérêt k 
cette affaire ; l'enquête révéla avec plus de clarté la certitude 
des projets d'évasion, et l'on apprit bientôt un nouveau com- 
plot, qui était d'enlever le jeune princ* «t de le présenter au 
peuple, la constitution de 1791 à la mau*. Les conventionnels 
qui s'intéressaient à tout ce qui se passait au Temple étaient 
prêts à seconder la réussite de ce plan ; ils s'en vantèrent plus 
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tard. Au Temple même on disait que la famille traitait le 
jeune prince en roi, le faisait asseoir le premier à table, l'ap- 
pelait Louis XVII : circonstances puériles, mais qui, rendues 
publiques dans l'état des choses, avaient pourtant de la gravité. 
Saisi de cette affaire, le comité de salut public v qui était de- 
puis peu de temps en fonctions, ordonna, par un arrêté sanc- 
tionné plus tard par la Convention, la séparation du jeune 
prince et de sa famille. Cet arrêté fut rendu le 1" juiUet et exé- 
cuté le 3 à dix heures du soir. 

A peine la famille en fut-elle instruite par les municipaux 
qui venaient à cet effet, que le plus violent désespoir éclata de 
toute part : le prince se jeta au cou de sa mère, et la baignant 
de ses larmes, la supplia de le garder auprès d'elle et de le dé- 
fendre contre ceux qui venaient le chercher. La reine, séchant 
ses pleurs à cet appel de son fils, l'étreignit dans ses bras et dé- 
clara d'une voix ferme qu'on la tuerait plutôt que de lui arra- 
cher son enfant. Madame Elisabeth et madame Royale sup- 
plièrent. Mais tout était inutile, il fallait que l'arrêté fût exécuté. 
Alors la reine, dans le délire et l'énergie du désespoir, poussa 
des cris, proféra des menaces, et parut résolue à défendre sa 
proie jusqu'à la mort. Les commissaires parlaient d'aller cher- 
cher main forte, et de faire enlever le jeune prince de force. 
Madame Elisabeth et madame Royale, craignant de plus 
grands malheurs, finirent par décider la reine, qui ne consentit 
à se séparer de son fils qu'à condition qu'on obtiendrait de la 
Commune qu'elle pût le voir au moins une fois tous les jours : 
la permission lui fut plus tard refusée. 

Cette scène fut une des plus tristes qui se passèrent dans ces 
sombres murs. Cette famille désolée crut en être arrivée à 

IL 18 
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l'apogée de ses souffrances; mais tout n'était pas fini encore. 
A dater de ce moment pourtant, les trois princesses acquirent 
la liberté de la douleur. On les délivra des commissaires qui 
les gardaient à vue, et on se borna à les enfermer. 

Quant au prince, on le conduisit dans la chambre de son père» 
oh on l'enferma seul et on lui donna Simon pour gardien. 

Ici commencerait la série des traitements barbares que ce gar- 
dien lui fit subir; ils sont trop connus et trop apocryphes pour 
que nous les répétions en détail. Nous ferons surtout observer 
qu'il ne nous reste sur ces détails que des écrits royalistes, et que 
l'exagération domine à chaque page. Simon, tout féroce qu'il fût, 
ne pouvait faire souffrir au jeune prince un régime odieux sous 
les yeux des commissaires de la Commune sans que ceux-ci 
s'en aperçussent; il résulterait de là que tous les commis- 
saires, et ils étaient nombreux , auraient partagé la férocité de 
Simon. C'est ce que nous ne pouvons pas admettre. Ainsi, Si- 
mon, maltraitant sans cesse cet enfant, se serait fait un plaisir 
atroce de sa cruauté envers lui. C'étaient tantôt des chansons 
contre son père et sa famille qu'il l'aurait forcé à chanter; tan- 
tôt des cris de mort qu'il l'aurait obligé, sous peine de coups, 
à proférer contre elle, jusqu'au moment oh il l'aurait contraint 
à signer une déposition contre sa mère , dont on voulut faire 
usage au tribunal révolutionnaire dans le procès de cette der- 
nière. Cet enfant, né, assure-t-on, avec les dispositions les plus 
heureuses, aurait été abruti de corps et d'esprit par ces infâmes 
traitements. Simon l'aurait revêtu d'une carmagnole et d'un 
bonnet rouge ; il l'aurait fait boire outre mesure et jusqu'à lui 
faire perdre la raison. Dans le principe, le prince aurait résisté 
avec énergie; mais son jeune courage aurait été bientôt vaincu; 
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la terreur se serait emparée de cette âme devenue pins timide 
dans un corps débile, et il serait devenu une victime obéis- 
sante et passive, une machine à souffrances. 

Il est difficile de penser qu'une pareille barbarie exercée sur 
un enfant pût être partagée par plus de soixante commissaires, 
qui venaient tour à tour faire le service au Temple; il est plus 
difficile de penser que Simon pût tellement les soustraire à 
tous les yeux, qu'il les infligeait en cachette. Ne prenons donc, 
pour l'honneur de l'humanité, de toutes ces cruautés si infâmes 
et si lâches , que ce qui peut se concilier avec la rudesse de 
cette époque, la brutalité du geôlier, et la responsabilité de la 
Convention et de la Commune (13). Un fait certain , c'est que, 
lorsqu'il fut las de cette surveillance, Simon accepta les fonc- 
tions de municipal, qui étaient incompatibles avec celles qu'il 
exerçait. Alors on relégua cet enfant dans un réduit où per- 
sonne n'entrait jamais , où l'obscurité régnait même en plein 
jour. Un tour fut établi par lequel on lui faisait passer sa nour- 
riture, et on ne s'occupa de lui qu'une fois par jour, pour lui 
apporter à manger. L'idée de ce traitement qui serre le cœur 
est assez forte sans chercher au delà. Nous retrouverons plus 
fard cet enfant; retournons maintenant aux prisonnières. 

Elles s'informaient souvent de lui , mais on était muet à cet 
égard. Ayant appris qu'il allait quelquefois se promener sur 
lès tours, et pouvant en apercevoir le sommet d'une de ses 
tourelles, la reine passait sa journée entière à regarder de ce 
côté, et parvenait quelquefois à l'apercevoir; cette triste conso- 
lation était à la fois pour elle une source de joie et de désespoir. 

Louis XVI, nous l'avons démontré, suivit dans les diverses 
phases de ses malheurs les phases dans lesquelles les ennemis 
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de la France, ses partisans et le parti révolutionnaire se trou- 
vèrent. Il en fut de même de Marie-Antoinette. 

La France était dans cette position : au nord, l'armée autri- 
chienne s'emparait de Condé, de Valenciennes, et de plusieurs 
autres places; Caen et les villes de l'ouest, soulevées par les 
députés proscrits au 31 mai , ne reconnaissaient plus la Con- 
vention; la Vendée était en feu; dans le midi, Bordeaux faisait 
entendre des menaces et proscrivait ses députés; Lyon mettait 
hors la loi les Montagnards , et Toulon était livré aux Anglais. 
A cette situation menaçante , la Convention répondit par un 
décret qui traduisait la reine devant le tribunal révolu- 
tionnaire. 

Le 2 août , à deux heures du matin , des municipaux entrè- 
rent dans la prison des princesses. Ils lurent à la reine le décret 
de la Convention, et lui dirent de les suivre pour être transférée 
à la Conciergerie. La reine obéit sur-le-champ sans murmurer 
et sans verser une larme. L'enlèvement de son fils semblait 
avoir épuisé ses douleurs. Elle embrassa sa fille, recommanda 
ses enfants à sa sœur, et suivit les municipaux, sans oser pour- 
tant jeter un dernier regard sur celles qu'elle quittait, de peur 
que sa fermeté ne l'abandonnât. En descendant, elle passa, pour 
la première fois depuis la mort de son époux, devant la prison 
où il avait été enfermé , et où était maintenant son fils. Elle 
détourna la tête pour ne pas voir la porte , et dans ce mouve- 
ment elle se heurta violemment au guichet. On lui demanda si 
elle s'était fait mal : 

— Oh ! non, répondit-elle; rien maintenant ne peut plus me 
faire mal. 

Se furent aussi ses dernières paroles dans la tour du Temple. 
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De là elle se rendit à la Conciergerie. La fin de son histoire ap- 
partient à cette prison. 

Restées seules, les deux princesses furent longtemps en proie 
à une douloureuse incertitude sur le sort de la reine. Le 8 octo- 
bre, on les fit descendre séparément pour les interroger. Leurs 
dépositions devaient servir dans le procès de la reine. Quelque 
temps après, elles apprirent par des colporteurs sa condamna- 
tion ; mais elles ne crurent pas que la reine eût été exécutée. 
La duchesse d'Àngoulême s'exprime ainsi à ce sujet dans la 
relation de sa captivité : 

« Nous ignorions, ma tante et moi , la mort de ma mère, 
quoique nous eussions entendu crier sa condamnation par un 
colporteur. L'espérance, si naturelle aux malheureux, nous fit 
penser qu'on l'avait sauvée. Nous refusions à croire à un aban- 
don général. Il y avait des instants où, malgré notre espoir 
dans les puissances, nous avions de vives inquiétudes pour ma 
mère en voyant la rage de ce malheureux peuple contre nous 
tous. Je suis restée dans ce cruel doute pendant un an et demi; 
alors seulement j'ai appris mon malheur et la mort de ma res- 
pectable mère. » 

Les prisonnières continuèrent à vivre ainsi , voyant réguliè- 
rement trois fois par jour les municipaux qui venaient visiter 
les barreaux des croisées et faire des perquisitions , et qui ne 
leur adressaient pas les trois quarts du temps la parole. Turgy, 
Toulan, Lepitre et tous les autres avaient disparu. Elles ne 
pouvaient avoir des nouvelles du jeune prince. Seulement, le 
19 janvier 1794, elles entendirent beaucoup de bruit dans son 
appartement , regardèrent par le trou de la serrure , et virent 
emporter des effets. Elles crurent alors qu'il quittait le Temple, 
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et se livrèrent à de nouvelles conjectures. Elles s'étaient trom- 
pées : c'était Simon qui déménageait. 

Rien, du reste, ne vint troubler la sombre captivité des pri- 
sonnières jusqu'au 9 mai, jour auquel on vint à dix heures do 
soir chercher madame Elisabeth pour la conduire à la Con- 
ciergerie, et de là au tribunal révolutionnaire. Madame Eli- 
sabeth suivit ses gardiens avec la résignation de son frère, em- 
brassa sa nièce, lui recommanda l'amour de Dieu, le souvenir 
de ses parents, et quitta avec une espèce d'indifférence sa pri- 
son pour marcher à la mort. 

De ce moment jusqu'après le 9 thermidor, madame Royale 
essuya tous les malheurs d'une captivité solitaire. Elle croyait 
pourtant toujours à l'existence de sa mère et de sa tante , et 
toutes les fois qu'elle en trouvait l'occasion, elle réclamait la 
faveur d'être réunie à elles. 

C'est pendant ce temps qu'elle reçut, & ce qu'elle croit, la 
visite de Robespierre. L'inconnu qu'elle prit pour lui, et qu'on 
traitait avec respect, entra dans sa chambre , la regarda long* 
temps, examina ses livres, qui étaient tous des livres de piété, 
et sortit sans avoir proféré une parole. C'est sans doute cette 
visite accréditée dans le temps qui a donné naissance au bruit 
absurde d'un projet de mariage entre lui et madame Royale. 

Du reste, plus malheureux qu'elle, son jeune frère, entière- 
ment abandonné depuis le départ de Simon, était réduit à se 
servir lui-même, à balayer sa chambre, à faire son lit, enfin à 
se donner tous les soins que nécessite l'existence, et le prince 
n'avait pas neuf ans. 

Manquant d'air et de lumière, toujours couvert des mêmes 
habits, couchant dans les mêmes draps, portant le même linge. 
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il en était aimé à cet excès de malpropreté qui détruit la santé 
et abrège la rie. D'ailleurs v en proie à un marasme naturel 
dans cette situation, après avoir passé d'abord ses journées dans 
les larmes, il les passa ensuite dans un abattement et une 
apathie voisine de l'idiotisme. Le 9 thermidor mit lin à cette 
dure captivité du frère et de la sœur. Le lendemain, Barras, 
revêtu de ses insignes, se présenta au Temple, et visita les 
deux captifs; il eut des paroles polies pour madame Royale, et 
témoigna de la pitié au prince. Il parait que la malpropreté de 
cet enfant avait fait naître quelques plaies sur son corps. Son 
lit, infesté d'insectes, exhalait une odeur fétide; enfin tout était 
dégoûldans son triste réduit. Au bout de quelques jours, Lau- 
rent fut préposé à la garde des deux prisonniers , et plus tard 
on lui adjoignit Gomin. Ces deux hommes, remplis d'huma- 
nité, soulagèrent autant qu'il fut en leur pouvoir la position 
de la sœur et du frère. On donna à la première tous les adou- 
cissements que réclamait son âge, tels que livres, papiers, plu- 
mes, aiguilles, tapisseries, pinceaux; et au frère les véritables 
remèdes que nécessitait sa position. On démolit le tour, on aéra 
sa chambre , on pansa ses plaies , on le fit changer do vête- 
ments, on lui donna des meubles convenables, du la lumière 
pendant les soirées, et des fleurs à cultiver. Seulement on avuil 
ordre de ne laisser, sous aucun prétexte, le frère communiquer 
avec la sœur, et on exécuta cette consigne. Gomin surtout pas- 
sait des heures entières auprès du prince, et le forçait souvent 
à sortir pour prendre l'air au haut des tours ; mais le prince 
commençait à trouver de la fatigue et du malaise à ces promu* 
nades, car ses membres se nouaient déjà, et le marasme qui 
était dans son âme gagnait petit à petit son corps. 
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Cependant le sort des prisonniers, et surtout celui du prince, 

* 

appelé Louis XVII par le parti royaliste, n'était pas encore fixé 
par la Convention. Plusieurs fois on avait agité la question de 
savoir ce qu'on en devait faire, et toujours des discussions plus 
ou moins vives n'avaient amené aucun résultat. La majorité de 
la Convention était loin à cette époque des principes qui avaient 
établi la terreur; mais elle était peut-être plus loin encore des 
principes de la royauté légitime. C'était ce qui rendait la ques- 
tion du prince si difficile à résoudre. Enfin, le 22 janvier 1795, 
Cambacérès , un des membres de la Convention , qui avait les 
opinions les plus modérées et les plus raisonnables , fit le rap- 
port suivant au nom des comités de salut public, de sûreté 
générale et de législation : 

« Jusqu'ici, dit-il, la prudence avait écarté la question 
dont il s'agit; aujourd'hui les circonstances paraissent exiger 
qu'elle soit examinée, autant pour déjouer les espérances cri- 
minelles que pour fixer irrévocablement l'opinion du peuple. 
En retenant les individus dont il s'agit , vous pouvez craindre 
qu'ils ne soient au milieu de vous une source intarissable de 
désordres et d'agitations. S'ils sont bannis, au contraire, n'est- 
ce pas mettre entre les mains de nos ennemis un dépôt funeste 
qui peut devenir ud sujet éternel de haines, de vengeances et 
de guerres? Si le hasard des événements ou le succès des armes 
eût mis entre vos mains le fils ou l'héritier du dernier des rois, 
qu'eussiez-vous fait de ce rejeton? L'auriez-vous rendu? Non, 
sacs doute : l'ennemi est bien moins dangereux lorsqu'il est 
en notre puissance que lorsqu'il passe aux mains dé ceux qui 
soutiennent sa cause ou qui ont embrassé son parti. Lors 
même qu'il aura cessé d'exister, an le retrouvera partout, et 



US TOURS DU TEMPLE. 145 

cette chimère servira longtemps à nourrir de coupables espé- 
rances. C'est donc sur la raison autant que sur l'intérêt public 
qu'est fondé l'avis de vos comités. Il y a peu de danger à tenir 
en captivité les individus de la famille Capet , il y en a beau- 
coup à les expulser. » 

Cet avis était parfaitement rationnel dans l'état des choses; il 
fixait le sort du prince et de sa sœur, et leur captivité conti- 
nua, mais cette fois humaine et supportable. 

Pourtant l'état de santé du prince empirait de jour en jour. 
Ses membres étaient entièrement noués; il refusait de marcher, 
et un silence presque absolu rendait cet état de choses encore 
plus effrayant. La municipalité en prévint le comité de sûreté 
générale à la fin de février 1795, et le comité députa auprès 
du prince, pour le visiter et lui faire un rapport, trois de ses 
membres , Mathieu , Reverchon , et ce même Harmand de la 
Meuse, dont nous avons déjà fait connaître la visite à Louis XVI 
avec Manuel. Nous ferons de même cette fois en rendant compte 
de la relation qu'il nous a laissée de sa visite au prince. 

« Le prince, dit-il, était assis auprès d'une petite table carrée, 
sur laquelle étaient éparses beaucoup de cartes à jouer ; quel- 
ques-unes étaient pliées en forme de boîtes et de caisses, d'autres 
élevées en châteaux; il était occupé de ces cartes, et ne quitta 
pas son jeu. H était couvert d'un habit neuf à la matelotte, 
d'un drap couleur ardoise; sa tête était nue, la chambre propre 
et bien éclairée. Le lit se composait d'une couchette en bois 
sans rideaux; le coucher et le linge nous parurent beaux et 
bons. 

* 

» Je m'approchai du prince; nos mouvements ne semblaient 

faire aucune impression sur lui. Je lui dis que le gouverne- 
n. 19 
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ment, instruit trop tard du mauvais état de sa santé et du retoâ 
qu'il faisait de prendre de l'exercice et de répondre aux ques- 
tions qu'on lui faisait à cet égard , ainsi qu'aux propositions 
qu'on lui avait faites d'employer quelques remèdes, et de rece- 
voir la visite d'un médecin, nous avait envoyés près de lui pour 
nous assurer de tous ces faits , et lui renouveler nous-mêmes 
en son nom toutes ces propositions; que nous désirions qu'elles 
lui fussent agréables; mais que nous nous permettrions d'y 
ajouter le conseil et le reproche même , s'il persistait à garder 
le silence et à ne vouloir point prendre d'exercice ; que nous 
étions autorisés à lui procurer les moyens d'étendre ses pro- 
menades, et à lui offrir les objets de distraction et de délasse* 
ment qu'il pourrait désirer, et que je le priais de vouloir biéfli 
me répondre, si cela lui convenait. 

» Pendant que je lui adressais cette petite harangue, il itte 
regardait fixement sans changer de position , et il m'écoutait 
avec l'apparence de la plus grande attention, mais pas un mot 
de réponse. 

n Alors je repris mes propositions comme si j'eusse pebsé 
qu'il ne m'avait pas entendu, et je les lui particularisai à peu 
près en ces termes : 

» Je me suis peut-être mal expliqué, ou peut-être ne m'avez- 
vous pas entendu, monsieur; mais j'ai l'honneur de vous de- 
mander si vous désires un cheval, un chien, des oiseaul, des 
joujoux de quelque espèce que ce soit, un ou plusieurs compa- 
gnons de votre âge, que nous vous présenterons avant de les 
installer près de vous. Voulez-vous dans ce moment descendre 
dans le jardin ou monter sur les tours? Désirez-vous des bon- 
bons , des gâteaux? 
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* J'épuisai en vain toute la nomenclature des choses qu'on 
peut désirer à cet âge ; je n'en reçus pas un mot de réponse, 
pas même un signe, un geste, quoiqu'il eût la tête tournée vers 
moi, et qu'il me regardât avec une fixité étonnante qui expri- 
mait la plus grande indifférence. » 

Harmand alors, haussant le ton, lui fit quelques reproches 
sur son obstination à ne vouloir pas répondre; il n'en obtint 
pas davantage. Il persista, et le menaça de lui ordonner de ré- 
pondre. Même silence. Espérant en obtenir davantage par ce 
moyen, il s'approcha de lui, et lui dit de lui tendre sa main : 

« Il me la présenta, ajoute-t-il, et je sentis, en prolongeant 
mon mouvement jusque sous l'aisselle, une tumeur au poi- 
gnet et une au coude, comme des nodu$; il parait que ces tu* 
meurs n'étaient pas douloureuses, car le prince ne le témoi- 
gna pas, 

» — L'autre main, monsieur. » 

» Il la présenta aussi; il n'y avait rien. 

* «— Permettez, monsieur, que je touche vos jambes et vos 
genoux. 

t II se leva; je trouvai les mêmes grosseurs aux deux genoux» 
sous les jarrets. 

» Placé ainsi, le jeune prince avait le maintien du rachitisme 
et d'un défaut de conformation; ses jambes et ses cuisses 
étaient longues et menues , les bras de même , la buste très- 
court, la poitrine élevée, les épaules hautes et resserrées» la 
tête très-belle dans tous ses détails, le teint clair, mais sajps 
couleur, les cheveux longs et beau* , bien tenus # cfeâtainrclair. 

* — Maintenant , monsieur, ay» la «ompbwanw d* nw 
char. 
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» H le fît aussitôt, en s'en allant vers la porte qui séparait les 
deux lits, et il revint s'asseoir sur-le-champ. 

» — Pënsez-vous, monsieur, que ce soit là de l' exercice? et 
ne voyez-vous pas au contraire que cette apathie seule est la 
cause de votre mal et des accidents dont vous êtes menacé ? 
Ayez la bonté d'en croire notre expérience et notre zèle; vous 
ne pouvez espérer de rétablir votre santé qu'en déférant à nos 
demandes et à nos conseils. Nous vous enverrons un médecin, 
et nous espérons que vous voudrez bien lui répondre. Faites- 
nous signe au moins que cela ne vous déplaira pas. 

» Pas un signe, pas un mot. 

» — Monsieur, ayez la bonté de marcher encore un peu, et 
un peu plus longtemps. 

» Silence et refus; il resta sur son siège, les coudes appuyés 
sur la table; ses traits ne changèrent pas un seul instant; pas la 
moindre émotion apparente ; pas le moindre étonnement dans 
les yeux, comme si nous n'avions pas été là, et comme si je 
n'eusse rien dit. J'observe que mes collègues ne parlèrent pas.» 

En ce moment on apporta le dîner du prince. Sa nourriture 
était mauvaise. Les commissaires donnèrent des ordres pour 
qu'elle fût changée à l'avenir, et voulurent qu'on lui apportât 
à l'instant des fruits, et surtout du raisin. Ils revinrent auprès 
du prince , et le lui annoncèrent. Il ne répondit pas davan- 
tage. On mit le raisin devant lui; il le mangea sans rien dire/ 
Enfin, les commissaires sortirent sans en avoir pu obtenir une 
parole. 

Harmand prétend que les gardiens lui ont assuré que le 
mutisme du prince durait depuis le jour où Simon l'avait forcé 
de faire une déposition contre la reine, sa mère. Cette assertion 
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nous parait un peu forcée; Eckart la combat dans ses Mémoires 
mr Louis XVII, et assure que le prince savait parfaitement dis- 
tinguer ceux qu'il voulait accabler du silence de son mépris , 
comme ennemis de sa famille, et ceux qui s'intéressaient à elle 
et avec lesquels il se plaisait à causer. Évidemment les deux 
écrivains royalistes, qui se contredisent, ont plus cherché les 
besoins de leurs livres que la vérité. Harmand avait besoin de 
ce mutisme éternel que l'enfant se serait imposé pour rendre 
son récit plus dramatique. Eckart avait besoin qu'il pût parler 
quelquefois pour mettre dans sa bouche les mots touchants 
qu'il lui fait prononcer. La résolution héroïque qu'Harmand 
invoque, et celle plus intelligente qu Eckart met en avant, nous 
paraissent également impossibles dans un enfant de neuf ans, 
qui, déjà débile, avait éprouvé tant de souffrances morales et 
physiques. Nous pensons, nous, que ce mutisme éternel n'a 
jamais existé, et nous en avons pour preuve tout ce qui a été 
écrit à cette époque. Sans contester le récit d'Harmand dans 
tout ce qu'il a vu, nous croyons, non comme Eckart, que l'in- 
telligence de l'enfant le guidait au point de comprendre que 
des conventionnels et des membres de la Commune étaient ses 
ennemis et ceux de sa famille, mais que la vue de ce costume, 
de cette écharpe tricolore, qu'on lui avait appris à détester, 
dont on lui avait dit que tous ceux qui en étaient revêtus étaient 
* les bourreaux de son père, lui inspiraient un tel effroi, une 
telle répulsion , que , soit crainte , soit entêtement , il refusait 
de répondre quand des individus de cette sorte lui adres- 
saient la parole. C'était l'instinct de l'enfance uni au caprice 
et à l'abattement du marasme, et pas autre chose ; et s'il fallait 
une preuve de plus , nous la puiserions dans le récit même 
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d'Harmand, qui trouvait dans le prince tout le maintien du 
rachitisme. 

Du reste, quelle qu'ait été la cause de cet état de choses, il 
est à déplorer sincèrement, et Ton ne peut sans être attendri 
lire la narration que nous Tenons de rapporter. 

Harmand fit aussi à la princesse une visite, dont il a égale* 
ment rendu compte , mais qui ne nous apprend rien de nou- 
veau. Il fut envoyé peu de jours après en mission à Brest, et le 
rapport qu'il fit sur les prisonniers n'eut pas les conséquences 
qu'il aurait dû avoir. On ne s'occupa pas assez activement de la 
santé du prince. 

Le 31 mars 1795, Laurent fut remplacé par un nommé Losnes, 
aussi bon, aussi humain que lui. Il prodigua tous les soiqji 
au prince, lui procura des distractions, chercha A le ranimer 
enfin ; mais tout fut inutile ; le mal empirait de jour en jour 
davantage; le marasme, l'épuisement, et le défaut de cpnlonzu** 
tion, mirent sa vie en danger. 

ce Heureusement sa maladie ne le faisait pas beaucoup sauf 
firir, dit la duchesse d'Àngoulême : c'était plutôt un abattement, 
un dépérissement, que des douleurs vives. » 

Les comités envoyèrent auprès de lui , dans le courant de 
mai , le fameux chirurgien Dessaut. Celui-ci commença à lui 
donner des soins avec intérêt et assiduité, et sans beaucoup 
d'espoir. Le malade se montra docile , mais Dessaut jnouruf 
le 1 er juin. Il fut remplacé par MM. "Pelletan et Dumangin, 
dont le zèle et la science ne purent lui conserver la vie. Il moi^ 
rut le 8 juin 1795 , à deux heures de l'après-midi, sans souf- 
frances et sans agonie. 

La nouvelle en fut portée sur-le»chainp à laConveatioi^ don) 
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le président envoya sur l'heure son secrétaire au Temple, pour 
s'assurer des faits. Le lendemain, 9, quatre membres du co- 
mité s'y transportèrent aussi , et donnèrent des ordres pour 
rinhumation; mais comme on faisait observer que la garde ne 
laisserait pas sortir la bière du Temple sans l'ouvrir, les com- 
missaires firent monter les officiers, sous-officiers et soldats de 
la garde montante, pour reconnaître le corps du prince. La 
plupart l'avaient vu déjà et le reconnurent, ce dont il fut 
dressé procès-verbal. Le même jour, MM. Pelletan et Duman- 
gin procédèrent à l'autopsie. Il résulte du procès-verbal qui 
en fut dressé, que : « Tous les désordres dont ils donnent le 
détail sont évidemment l'effet d un vice scrofuleux, existant 
depuis longtemps, et auquel on doit attribuer la mort de 
l'enfant. » 

Le même jour aussi, le député Sevestre fit, au nom des co- 
mités, son rapport à la Convention sur cet événement. 

Le 10, à huit heures du soir, le commissaire Dusser, suivi de 
deux commissaires civils, se rendit au Temple, oh il procéda à 
l'enlèvement du corps , qu'il fit mettre en sa présence dans la 
bière, et transporter au cimetière Sainte-Marguerite, faubourg 
Saint-Antoine, où il fut enterré dans la fosse commune , sans 
aucune espèce de cérémonie. 

Le fils de Louis XVI avait dix ans et deux mois. 

Cette mort est peut-être la plus triste que nous ayons à enre- 
gistrer dans cet ouvrage. À coup sûr, il ne se trouva jamais de 
prisonnier plus innocent. 

Madame Royale resta donc seule de sa famille , dans cette 
tour où ils étaient entrés cinq personnes , dont quatre avaient 
déjà quitté la terre. 
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Sa captivité s'améliorait sensiblement , tant à cause de la 
situation de la France que de la moindre importance qu'on 
attachait à sa personne. 

Elle avait la liberté de se promener plusieurs heures de la 
journée dans les cours et dans le jardin du Temple, ce qui réta- 
blissait sensiblement sa santé. Elle avait élevé une chèvre qui 
la suivait en tous lieux, et dont la société devenait pour elle une 
distraction. Bientôt on lui permit de recevoir des visites. Ma- 
dame de Marsan, sa première gouvernante, madame Laurent, 
sa nourrice, et surtout mesdames de Tourzel, mère et fille, 
obtinrent le droit de venir la consoler. Elles partageaient même 
souvent ses repas. Ce fut dans une de ces visites que madame 
de Tourzel apprit à la fille de Louis XVI les malheurs de sa 
famille, qu'elle ignorait encore, et la mort de tous ses parents. 
On juge des larmes qui furent versées. Dès ce moment le séjour 
de la tour devint plus odieux que jamais à l'orpheline, à tel 
point que sa santé, qui avait commencé à revenir, s'altérait vi- 
siblement. Mais bientôt après l'annonce de ces funestes nou- 
velles, elle recouvra la liberté. Ce fut un des premiers actes du 
Directoire. Il consentit à l'échange de sa prisonnière contre les 
représentants du peuple Quinette, Camus, Bancal, Lamarque, 
livrés par Dumouriez au prince de Cobourg; Drouet, autre 
représentant du peuple , fait prisonnier sur les frontières de 
Flandre, Maret et Semon ville, ambassadeurs de la république 
française, arrêtés en Italie par les Autrichiens, contre le droit 
des gens. 

Madame Royale fut conduite un soir par le ministre de la ; 
guerre, qui lui donnait le bras, jusqu'à une chaise de poste qui 
l'attendait en face de l'Opéra, aujourd'hui la 
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tin; elle y monta avec le fidèle Hue, madame de Soucy, et 
Gomin, et partit avec eux pour la cour de Vienne. 

Madame Royale sortit du Temple à minuit, le 19 décem- 
bre 1795, jour anniversaire de sa naissance ; elle n'avait alors 
que dix-sept ans. 
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Babeuf et Foucbé. — Conspiration. — Babouvistcs. — Registre d'écroudu Temple. — 
Son état matériel. — Sidney Smitb. — Wrciglh. — Jobn Bromley. — Ses amours 
avec la fille du concierge. — Évasion du commodore et de Wreigth. — Circonstances 
curieuses. — Travestissement. — Faux. — Wreigth est repris. — Son suicide à la 
tour du Temple. — Conspiration de Grenelle. — L'égalité observée à l'égard de qua- 
rante-quatre prisonniers. — Suicide de François Bonbon. — Conspiration du 18 fruc- 
tidor. — Journalistes emprisonnés. — Régime du Temple. — Madame et mademoi- 
selle la Jollais. — Motifs de détention. — Le sacristain confesseur. — L'accusateur 
public. — L'agent de police. — Les trois geôliers. — Les citoyens turcs. — L'am- 
bassadeur de Portugal. —Les otages.-* La veuve Barras. — Coriolis, femme d'amour. 
— Anne Mégalie, dite Aspasie. 



Àu commencement de 1796, vers les dix heures du soir, 
deux hommes étaient assis, silencieux et recueillis, dans un 
modeste salon qu'un grand feu éclairait seul de sa flamme. 
C'était dans la maison située rue Saint-Honoré, n 9 29, au 
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deuxième étage. Des papiers épars, des livres à demi ouverts 
sur tous les meubles, des épreuves à moitié corrigées» an- 
nonçaient l'admirable désordre dans lequel l'écrivain sait 
si bien se reconnaître. Le maître de la maison, Agé de trente* 
deux ans seulement, portait sur ses traits les rides du travail ; 
dans ses yeux, l'énergie des passions violentes, et sur son front, 
large et gracieux à la fois, la méditation la plus profonde. 
C'était Caïus Gracchus Babeuf, rédacteur en chef du journal 
la Tribune du Peuple ou la Défense de la Liberté de la Prem. 
L'autre, au front non moins large, mais plus bombé, au regard 
fauve, aux traits d'une spirituelle laideur, était son ami, Fou- 
ché de Nantes, depuis duc d'Otrante. 

H y avait plus de deux heures que les deux amis causaient 
ensemble d'un sujet qui semblait les intéresser vivement, et, las 
de ne pouvoir se convaincre ni l'un ni l'autre, ils avaient cessé 
de parler pour ne pas entamer de nouveau une discussion inu- 
tile; il était pourtant aisé de voir, à l'air de Fouché, qu'il n'en 
était pas arrivé à ses fins, et qu'il ne comptait pas en rester là, 
tandis que Babeuf, qui avait dit son dernier mot, semblait vou- 
loir parler de toute autre chose. Mais Fouché, comme devi- 
nant son désir, et ne voulant pas lui en laisser le temps, rom- 
pit le premier le silence à un mouvement que fit Babeuf. 

— Ainsi tu refuses? dit-il. 

— Oui, répondit Babeuf d'un ton bref. 

— Et rien ne pourra te faire revenir? 

— Non. 

— ■ Mais que peux-tu espérer encore? 

— Tout. 

— ■ Mais enfin? 
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— Je ne désespérerai jamais de la liberté et du bonheur de 
la France. 

— Ceci est une grande phrase que nous avons tous répétée, 
alors même que nous n'en pensions pas un mot. 

— Moi, je le dis et je le pense. 

««-Toi, tu sais te singulariser en tout; pourtant ce que je 
yiens t'offrir au nom du Directoire. . . 

— Ne me convient pas , je te l'ai dit, et si tout autre que toi 
fût venu me faire une proposition pareille, je l'aurais pris pour 
un corrupteur ou un espion. 

— Je ne savais pas que la place de ministre des finances fût 
si mal sonnante à tes oreilles. 

— Tu n'es donc plus le même homme qui, répondant aux 
reproches qu'on lui faisait de l'amitié qu'il me portait, m'a 
honoré du haut de la tribune de ces paroles : a Je ne rougirai 
jamais d'aimer la vertu. » 

— Si fait; et je suis prêt à le dire encore, répondit Fouché 
en serrant affectueusement la main de Babeuf; mais avec la 
vertu, reprit-il d'un ton incisif, je t'accordais l'adresse, oe qui 
n'est pas incompatible et devient indispensable parle temps qui 
court. 

— Eh quoi! tu voudrais... 

— Ne te révolte pas à l'avance, et laisse-moi finir. On te 
propose la place de ministre des finances, fonction délicate, 
difficile, dans les circonstances oh nous sommes, et qui doit 
nécessairement tomber entre les mains d'un fripon, vu l'im- 
mense majorité de cette classe privilégiée. Tu es un honnête 
homme ; tu dois empêcher le mal en acceptant ; c'est là de la 
vertu. 
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— Mon ambition n'est pas seulement d'empêcher le mal, 
mais de faire le bien. 

— Dieu lui-même n'a pas fait le monde en un jour, quoi- 
qu'il en eût la puissance; et loi, tu n'es qu'un homme. Une fois 
que tu seras ministre, tu mettras en avant ton système et tes 
idées. . . 

— Qu'on repoussera. 

— Que tu feras accepter peu a peu. 

— C'est impossible. 

— Tout est possible, quand un homme tel que toi a afhire 
aux hommes qui nous gouvernent; avec du temps, de l'énergie 
et du talent, el tu as toutes ces qualités, on vient îi bout des 
imbéciles. C'est la situation actuelle : accepte et agis; c'est ce 
ce que j'appelle de l'adresse. 

— Dans tes principes. Dans les miens, c'est de l'hypocrisie, 
et je ne m'y soumettrai jamais. 

— Alors que veux-tu? que demandes-tu? 

— Mais on le sait assez , j'imagine ; il y a longtemps que j'ai 
mis en tête, pour épigraphe de mon journal, le résumé de mon 
système : « Le but de la société est le bonheur commun, w 

— C'est d'autant plus facile à écrire, qu'on n'a qu'à le co- 
pier sur Jean-Jacques Rousseau; mais c'est moins facile à exé- 
cuter. El quelles ressources as-tu pour cela? 

— La raison humaine et le temps. 

— Je fais fort peu de cas de ta première ressource, et, au fond 
de l'âme, je suis sûr que tu penses comme moi. Quant à la se- 
conde, elle s'écoule de jour en jour et tu n'es pas avancé. 

— Peut-être plus que lu ne penses. 

A ces mots Fouclié lança sur Babeuf un regard interro- 
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gateur que celui-c i soutint d'un air impénétrable ; puis il re- 
prit : 

— Prends garde! 

— Qu'ai-je à craindre? ce gouvernement est trop faible f 
m'arrèter dans mon essor. 

— Il commence à s'asseoir; tâche de ne pas lui servir i 
marche-pied. 

— S'il s'appuyait sur mon cadavre, les exhalaisons de mon 
corps le pourriraient au cœur. 

— Voilà une phrase qui rappelle l'ancien temps. Serais-tu 
devenu terroriste? 

— Moi? Tu oublies donc ma brochure contre Carrier (14), 
mes attaques à la Convention, et ma captivité? 

— Non; mais c'est précisément parce qu'on semble prendre 
le régime contraire, que je ne vois pas pourquoi lu le plains. 

— Sous la terreur, c'était trop ; sous le Directoire, c'est trop 
peu. 

— Tu es comme l'espèce humaine; jamais content. 

— Parce que c'est ce qu'il y a de plus mauvais dans l'espèce 
humaine qui gouverne. 

Il se fit encore un moment de silence; et comme l'heure 
avançait, Fouché se leva, et, prenant de nouveau lus mains de 
son ami, il lui dit : 

— Tu ne veux pas accepter la propositon que j'étais charge 
de te faire? soit, n'en parlons plus ; mais ne te fie pas à la bon- 
homie et à la clémence du Directoire, je te le conseille, tu 
pourrais t'en fort mal trouver. 

— Quand on est aussi fort que moi, on ne compte sur ta 
bonhomie de personne ; on marche franchement a son but ; on 
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abat les obstacles par tous les moyens, cm arrive et l'on use de 
clémence envers les vaincus, si on le juge nécessaire, au lieu 
d'implorer celle des autres, 

— Mais marche-t-on franchement à son but quand on 
conspire? 

Babeuf s'arrêta à ce mot et regarda Fouché pour l'interro- 
ger; mais celui-ci, impénétrable à son tour, soutint ce regard 
avec une étonnante impassibilité. 

— Et qui te dit que je conspire? reprit Babeuf lentement. 

— Tout. Un homme de la trempe qui a osé élever la voix 
sous la terreur, quand il refuse une alliance convenable avec le 
gouvernement qui nous régit, ose plus encore sous ce gouver- 
nement faible et déjà déconsidéré; il conspire avec une aveugle 
espérance, comme tu le fais. 

— Eh bien, oui, je conspire; mais au grand jour, devant 
tous, et sans rien craindre; car, mes complices, ce sont mes 
lecteurs, mes adeptes, mes disciples. Mon poignard, c'est ma 
plume, qui lue le système actuel, au lieu de tuer les hommes. 
Mou but, c'est, comme je le dénonce hautement dans mon jour- 
nal, le bonheur de tous. 

— Ces moyens sont trop faibles, et lu as trop d'énergie et 
pas asseï de patience pour t'en tenir là ; tu n'arriverais jamais, 
et tu veux arriver. 

— L'opinion a déjà fait le mol Babouvisie, dans peu elle fera 
la chose. 

— Je n'ai aucun molif de forcer la confiance. J'admire ton 
système et no l'approuve pas, purée que je méprise les hommes. 
Mais je l'aime, précisément à cause de ta candeur, et je te donne 
un conseil dont je t'engage à profiler. Cochon, notre ministre 
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de la police, est un homme adroit ; les rouages de son admi- 
nistration sont mis en mouvement par des révélateurs. 

Cela dit, Fouché, sans ajouter autre chose, sortit d'un pas 
rapide de chez Babeuf. 

Celui-ci était resté en proie aux réflexions que les derniers 
mots de Fouché lui avaient inspirées. Puis, prenant dans une 
armoire secrète un assez volumineux cahier écrit tout en chif- 
fres, il se mit à le parcourir et à l'annoter à mesure. Deux 
heures sonnèrent à sa pendule ; ce bruit produisit sur lui une 
certaine sensation. Un fiacre s'arrêta en même temps à la 
porte de la rue. Babeuf se promena pendant quelques minutes, 
pensif et sombre, dans sa chambre. Prenant enfin sa résolu- 
tion, il mit son chapeau, s'enveloppa d'un large manteau et 
descendit dans la rue. Là il dit au cocher de fiacre qu'il n'a- 
vait plus besoin de lui, le paya et gagna rapidement les quais. 
H les suivit et ne rencontra personne pendant la route. Il 
arriva bientôt sur la place de la Révolution , s'enfonça dans 
les Champs-Elysées et se dirigea du côté du carré Marigny. 
À quelques pas en avant, dans une petite allée, il vit un 
homme qui s'avançait vers lui et fit un signe auquel Babeuf le 
reconnut. 

— Ils vous attendent depuis longtemps, dit cet homme, qui 
était Pelletier de Saint-Fargeau, frère de celui qui avait été 
assassiné. 

— Je n'ai pu venir plus tôt, répondit Babeuf. Sont-ils nom- 
breux? 

— Dalché, Drouet et Buonaroti sont les seuls qui soient en- 
core venus. 

«— Les autres ne viendront pas sans doute. Si par hasard ils 



LES TOURS DU TEMPLE. 161 

se présentaient, ne les laissez pas armer jusqu'à nous, et dites- 
leur qu'on leur fera savoir à domicile ce qui aura été décidé. 
Nous avons besoin d'être seuls. 

— H suffit. 

Babeuf eut bientôt joint les trois personnes que nous venons 
de nommer. 

— H y a des indiscrets parmi nos adeptes, leur dit-il, le Di- 
rectoire soupçonne ce qui se passe. 

— Qui te l'a dit? s'écria Drouet 

— Un ami auquel je puis me fier, qui ne partage pas nos 
principes, mais qui m'est attaché; Fouché de Nantes. 

— C'est pour t'effirayer, dit Datché. 

— C'est pour tout apprendre, dit Buonaroti. 

— Envers d'autres, c'est possible; mais non pas envers moi. 

— Enfin, il parait qu'il a réussi à te faire peur, comme dit 
Datché, car te voilà tout découragé, répliqua Drouet. 

— C'est dommage, dit Buonarotti, car j'ai reçu de nom- 
breuses adhésions de mon pays (15), et les bras ne nous 
feront pas défaut. 

— Et moi j'ai déjà sondé plusieurs membres de l'ancienne 
Convention, qui sont tous prêts, dit Drouet. 

— Moi, dit Datché, je me suis occupé de la réorganisation 
des sociétés populaires, et j'ai de bonnes espérances. 

— Eh bien ! reprit Drouet après un moment de silence, tu 
ne dis plus rien. À quoi penses-tu donc? 

— À réussir, répondit Babeuf. Depuis deux heures que je 
suis instruit de cette nouvelle, j'ai revu mon travail, j'ai recti- 
fié, j'ai cherché, et je n'ai pas encore trouvé le moyen. 

— Yeux- tu que nous t'aidions? dit Datché. 

IL 91 
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— Non; répondit Babeuf. La solitude m'inspire mteut: Reti- 
rez-vous ; laissez-moi. Eb me promenant sur la place de la Ré- 
volution, je trouverai le moyen de notô tendre libre* 

— Quand nous verrons-nous? dit Drouet. 
*~» Je vous le ferai savoir* répobdit Babeuf: 

Us se séparèrent sans être inquiets les uns des autres | trbis 
jbitfs bprfes le £lan qufe voici était conçu et adopté. 

Un directoire secret devait être choisi pour diriger toutes les 
opérations. Douze agents, qui ne Sfe connaissaient pas entre eux, 
devaient sfeub savoir les ribms dés quatre directeurs j au nom- 
bre desquels étaient Babeuf; comme on le pense bien* et Bittaet, 
membre actuel du conseil des Ginq-CeAtei Ges douze agents, 
chargés de réorganiser tiails totis les quartiers de Paris les so- 
ciétés populaires* devaient foire croire qu'ils agissaient au nom 
tt'une autorité mystérieuse et sup/êine , instituée pbu* diriger 
les vues fet les efforts des membres dé la sofciété Vers le fortMUr 
WHimun, dont ils développaient les principes. Par eé moyen, 
m effet, les fils de la ctàfcpiration étaient insaisissables. Un dès 
douze agents arrêtés, les autres étaient toujours iàsbnnust et eén- 
tinuaterii d'agir. Ils eurent bientôt tout organisé sur cSs bases, 
et chaque jour ild faisaient déà progrès: Ils songèrent otorS à 
«'adjoindre d'aneiens membres de la Gèéventibh , et f réussi- 
rent aussi; Dès lors la conspiration était mûre, et il ne restait 
plus qu'à combiner la manière dont elle devait éélaflrr Pour 
cela le Directoire seclret s'était mis en eomÉiunicatiofe aVee les 
principales vilW dé France ok la révolution devait éclater 
simultanément avec Paris. Les eeoyuré* devaient pafttt de 
leurs quartiers* portant un drapeau sur lequel seraient lhsèftts 
*e3 mots : lAbertét tgntiié, wtottfofori de 1798» bmtktwr tommm. 



on fteîpU wettrç à rç8 r t le? çùw dj^teufç. le #wî d ? !' ar - 

mta de V^ifeim. 81fê lc [4fô ttepÈHFF 8 du con ? e i! &* $°<f 

ce»te, d^igni* d'ww*; $> m P3 rer £h ^ïï*!*. ^ d ,e ! a . 

^teWfi. &J t^WHlIWî 4 e ? ¥* ei WK ^ 4H îféP 6 * d'artillerie ; 
obliger les habita cjcb.es, ft recsyqjr. # no.urrir à leurs frais 

les hofl}|m guj auça|ea| ço^pé^ k Y insurrection, et les boulan- 
ge 4 le§ Oiarç^ds 4e. vin à fp.u.rpjr a,u, peuple des aliments 
<*Ùm MW>Wi moy^ant l'jnde^pité que leur accorderait 
k tfpnWJ<WÇ- Pn 8'était flWHPA ensuite d'étirer l'grmée, en 
pH)œetfaj4 ^ chaque 8p|d,at d'imme^es avantages,, pnfin, on 
mil dé$ gagné e^ partie Variée (je. l'jfttéjieur, g pommé 
e« flRaUtè fa fiM «#§!# ^ V^P^JW le génfra 1 Rossi- 
gnol ft ?<$e p,}an , § l ft puissance, dvtque.l Babeuf et ses çoj- 
%«£ PTftïftjppt & fou^ jeijr rçnyictjpji, étant entièrement 
formé, on fixa l'époque dans le mois ou l'on venait d'entrer. 

%»9 toHPM %W\ $\ W ' }f$ WW 5 d ,e pqlj^ dij p|jnis«re 
Cpphqn Jui fijejit to^f spuj^qqe.r, par. les çéyélations d'un 

o$m de, l'ftPRée fle V» n fêrieur *HW! 4 e 2 PJ P. osition ( ? 
«(«eftt ^ fajtes, £e punjsfce j}js$min i a au §ein de toutes les 
sppiétés, dj$ ageflfs pçp^çateurg qui agirent sujyant ses ordres, 

JusW'flU ïfiPWf <$ \k PTOf H %l re . c Q nna H re toutes le| 
ramifications du çpmpjp,}. || ^suivait de là que plus les, 
rgnspjrateuçj avapçaient , plfls j)s acquerraient de sécurité et 
fespé^ance, ft pju,s le. gouvernâmes #ait rassuré de §pn cô{é. 
Le. Direçtpjre, guj naviguait ojaps un calme plat, sentait le be; 
spjn d'une agitation, viplen> gui Ijii permh de, faire connaître 
sa force, en mj>me tçmps que dçs projets, sanguinaires gui d* 
vaient effrayer tpuf bqmme las des secousses que 1^ France avait 
éprouves p^ant fanf d'années, ï* «^felSgR #4"? !« 
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servait à souhait, et il était de sa politique de ne l'arrêter qu'au 
moment, pour qu'elle parût d autant plus terrible. De leur 
côté, les babouvistes, voyant leurs forces imposantes , croyait à 
l'ignorance du gouvernement, et à l'ardeur souvent simulée 
des conjurés, acquéraient chaque jour plus d'audace. 

Un événement faillit à renverser les plans des uns et des au* 
très , si les conspirateurs eussent été moins aveugles et moins 
confiants dans leur puissance. La légion de police, qui faisait 
le service des gendarmes des tribunaux , était entièrement ac- 
quise aux conjurés. Elle se mutina avant l'heure, et fut dissoute 
par le Directoire. Mais cette circonstance passa inaperçue aux 
yeux des conspirateurs; ils se bornèrent à recueillir dans leurs 
rangs ces soldats licenciés, et crurent au contraire devoir avan- 
cer le jour de la délivrance; c'était ainsi qu'ils appelaient le jour 
de l'insurrection. 

Le 20 floréal (9 mai), une dernière réunion des chefs et des 
principaux agents devait avoir lieu dans la soirée chez un 
menuisier de la rue Bleue. La conspiration étant parvenue à 
son apogée, et le ministre voyant qu'il n'en saurait pas davan- 
tage par ses agents, ne voulant pas d'ailleurs que l'insurrection 
éclatât, crut devoir y mettre fin sur l'heure. En conséquence, 
des hommes de police adroitement disséminés aux abords de 
la maison et dans la maison même, arrêtèrent tous les chefs. 
Babeuf fut saisi un des premiers, et amené devant le ministre 
de la police, qui espérait de lui des révélations; mais il se 
trompait. Quand Babeuf parut en sa présence , il était tran- 
quille et résolu. Interrogé par le ministre , il ne nia pas con- 
spirer la perte du Directoire ; mais il répondit à peu près ce 
qu'il avait répondu à Fouché sur l'influence de son journal. 



LES TOURS DU TEMPLE. ltt 

Le ministre sourit , et lui demanda le nom de ses complices. 
Babeuf dit n'en pas avoir. Le ministre le pressa , et Babeuf 
répondit avec une hauteur et une suffisance qui firent supposer 
à Cochon qu'il se croyait seul arrêté. 

— Vous méconnaissez votre position, lui dit-il. Nous som- 
mes instruits. Darthé et Saint-Fargeau sont arrêtés comme vous, 
et tous vont l'être de même. 

En ce moment un officier de police se présenta à la porte , 
et voulut se retirer. 

— Entrez, dit le ministre ; déclarez-moi tout haut ce que vous 
avez à me dire, et ordonnez à vos camarades d'agir de même 
quand ils arriveront. 

— Je viens d'arrêter les citoyens Didier et Massard, dit l'of- 
ficier; puis il se relira. 

— Vous voyez, dit le ministre, ce sont deux de vos agents. 

— Je ne les connais pas, dit Babeuf. 

— Je viens d'arrêter les ex-conventionnels Laignelot, Vadier 
et Amar, dit un nouvel officier qui entrait. 

— Trois complices plus importants, dit le ministre à 
Babeuf. 

— Je ne les connais pas, reprit froidement celui-ci. 

— - Les citoyens Ricord et Chaudieu, l'ex-membre de l'As- 
semblée législative, sont entre les mains de mes gens, dit en- 
core un officier. 

— Votre cause est perdue, dit le ministre. Pourquoi, par un 
aveu sincère, ne pas mériter l'indulgence du Directoire? 

— Je ne connais pas ces gens-là. 

— Le citoyen Drouet et le Piémontais Buonaroti sont dans 
votre antichambre, accourut dire un autre officier. 
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écroué et recommandé en la prison de céans , dite maison de 
la tour du Temple, comme maison d'arrêt à son égard, et laissé 
à la garde du citoyen Losne, concierge, gardien de ladite 
maison , en vertu de mandat d'arrêt décerné contre lui , ce- 
jourd'hui , par le citoyen Gérard, l'un des directeurs du jury 
d'accusation du canton de Paris, département de la Seine; par 
moi, Jean-Louis Mariancheau, huissier-audiencier près lesdits 
directeurs soussignés. Mariancheau. i 

Drouet seul fut excepté de cette mesure, et resta à la prison 
de l'Abbaye, d'où il s'évada quelques jours après. On préten- 
dit que le Directoire avait prèle les mains à cette évasion; et 
Drouet, pour démentir ce bruit, publia une brochure dans la- 
quelle il donnait les détails de sa fuite , qui avait eu lieu par 
une cheminée. Babeuf et ses complices furent traduits à Ven- 
dôme , devant une haute cour nationale , instituée tout exprès 
pour les juger. Ce fut des prisons du Temple que Babeuf, tou- 
jours inébranlable dans son système, et dans la conviction que 
sa conspiration lui survivrait, écrivit au Directoire la lettre 
suivante, qui est devenue célèbre. 

« Je suis une puissance, leur disait-il; ne craignez donc pas 
de traiter avec moi d'égal à égal. Je suis le chef d'une secte 
formidable que vous ne détruirez pas en m'envoyant à la mort, 
et qui après mon supplice n'en sera que plus irritée et plus 
dangereuse. Vous n'avez qu'un seul fil de la conspiration ; ce 
n'est rien d'avoir arrêté quelques individus ; les chefs renaî- 
tront sans cesse. Épargnez-vous de verser du sang inutile; vous 
n'avez pas encore fait beaucoup d'éclat , n'en faites pas davan- 
tage; traitez avec les patriotes; ils se souviennent que vous fûtes 
autrefois des républicains sincères ; ils vous pardonneront si 
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vous voulez concourir avec eux au salut de la république. » 
Le Directoire méprisa cette lettre, et continua l'instruction 
de l'affaire. 

Le 1 2 fructidor de la même année, deux mois et demi après, 
Babeuf et ses complices furent transférés à Vendôme. Ils quit- 
tèrent tous le Temple à trois heures du matin. Ils étaient au 
nombre de soixante-cinq. Ce procès, qui traîna en longueur, 
puisqu'il ne fut jugé qu'en vendémiaire an v, fixa les yeux de 
la France entière. Babeuf en soutint les débats avec beaucoup 
de supériorité. Sommé de nouveau de déclarer ses complices, 
il répondit : 
— On me connaît bien mal si on me croit assez lâche pour 

devenir le dénonciateur des amis de la patrie. 

La sentence étonna tout le monde. Babeuf fut déclaré in- 
nocent de conspiration , et fut condamné à mort, ainsi que 
Datché, sur une question incidente. Il se poignarda immé- 
diatement pour se soustraire à l'échafaud; mais il ne put l'évi- 
ter pour cela, et on exerça à son égard les plus atroces cruautés. 
On le fit languir vingt-quatre heures avant son exécution, et on 
lui laissa le poignard dans la plaie. Il souffrit cette agonie avec 
courage, répétant que tout ne mourrait pas avec lui, qu'on 
tuait un homme sans atteindre un système. | 

Babeuf avait dit vrai : la secte des babouvistes n'est pas 
éteinte de nos jours. Elle a traversée l'empire et les deux res- 
taurations ; elle a levé la tête après la révolution de juillet , et 
si aujourd'hui elle n'existe pas en société permanente et réglée, 
elle compte plus d'un adepte dans le monde. 

L'ordre d'écrou concernant Babeuf et ses complices se trouve 
au second feuillet du premier registre du Temple, qu'on a bien 
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voulu flous pewiettfe de éonsulter aux archives de la préfec- 
ture dé police (16) Ce sont les seuls documents authentiques 
que nous ayons pu découvrir sur cette prison depuis la sortie 
de la duchesse d'ÀflgôUlême, lé 19 mai 1795. 

Il est certain que, pendant la captivité de Louis XVÎ et de 
Marie-Antoinette au Temple il n'y à pas eu de prisonniers 
étrangers, mais nous igïlorons s'il y en a eu pendant la capti- 
vité des enfants. Depuis la sortie de la duchesse d'Àngoulême 
jusqu'à l'époque du premier écrou que nous avons trouvé, et 
qtii est du id mai 1796, quatre mois et demi après, nous 
sommes assurés qu'il y a eu au Temple des prisonniers, et, 
cette preuve, nous îa trouvons dans le registre môme. En effet, 
ce registre comme les suivants de la même prison n'a pas d'en 
tête. Le premier feuillet contient purement et simplement 
i écrou d'un nommé Charles Germain, dans la même forme que 
elui de Babeuf. En outre, ce premier feuillet, qui porte le nu- 
méro un aujourd'hui, portait autrefois le numéro trente-huit, 

* 

qui est effacé, et ce feuillet collé avec des pains à cacheter. 
Cela suppose trenle^sept feuillets qui devaient être remplis; et 
tout nous porte à croire qu'ils étaient d'abord remplis par les 
écrous de la famille royale, car on trouve écrit sur le plat in- 
térieur du registre, au-dessous de l'adresse imprimée du pa-. 
petier, ces mots qui ont l'air d'avoir été mis là comme une 
note ; « 23 mai lan il delà république et la première de la mort du 
tyran. » Le dernier membre de phrase est effacé, on ne sait 
pourquoi. Evidemment il n'était écrit là que parce qu'on ordon- 
nait au concierge de prendre cette nouvelle formule sur les 
écrous, et c'est sans doute pour se la rappeler qu'il l'a tracée 
rapidement sur le revers du registre. D'ailleurs ces trente-sept 
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pages, arrachées ou perdues, on ne sait par quelle cause, no 
pouvaient contenir que des écrous, puisqu'elles faisaient partie 
du registre devenu le livre spécial, et que la date que nous ve- 
nons de mentionner prouve qu'il était antérieur à 1796. Losne, 
qui était concierge durant la captivité de la duchesse d'Angou- 
lême, Tétait encore dans l'année où commence le registre, et 
c'est à lui que s'adressaient tous les ordres. Il n'est donc pas 
douteux pour nous que le Temple n'ait reçu des prisonniers 
avant l'époque à laquelle commencent les écrous ; vais il n'est 
pas douteux non plus que tous ces prisonniers étaient sans im- 
portance, car, malgré nos recherches, nous n'en avon$ trouvé 
mention nulle part. 

Durant la période du Directoire, qui se réduit pour nous à 
trois ans et cinq mois, on a emprisonné au Temple huit cent 
une personnes, d'après le relevé que nojis en avons fait sur les 
registres. À la vérité, nous devons faire remarqqef que, suf ces 
huit cent un prisonniers, il y en eut plus d'un tiers fourni par 
les trois événements qui agitèrent le plus le Directoire, et qui 
sont d'abord l'affaire de Babeuf, que nous venons d'écrire ; en- 
suite la conspiration du camp de Grenelle, qui fournit à elle 
seule cent trente-cinq prisonniers ; enfin celle du 1 8 fructidor. 

Nous allons parler des prisonniers les plus intéressants de 
cette époque, et rendre compte ensuite de l'intérieur et du ré- 
gime de la prison du Temple. 

Le premier prisonnier en date qui nous arrive est }e famepx 
Sydney Smith, commodore anglais, et son secrétaire John Wes- 
lay Wreigth et John Bromley, domestique du commodore, qui 
n'est pas le moins curieux des trois. Leur écrou est du 15 mes- 
sidor an iv ( 3 juillet 1796). 
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Plus bas, on lit la pièce suivante : 

« Paris, le il frimaire an v ( 1 er décembre 1796 ) de la ré- 
publique française une et indivisible. 

» Le Directoire arrête que Sydney Smith, Anglais, et les 
autres individus qui ont été arrêtés avec lui au Havre, à l'in- 
stant où ils se préparaient à incendier le port, seront interro- 
gés par le juge de paix de la section de la place Vendôme, tant 
sur ce fait que sur les autres attentats au droit des gens, dont 
Sydney Smith est prévenu de s'être rendu coupable envers 
la république française, depuis le commencement de la guerre 
actuelle. 

» Le présent arrêté ne sera pas imprimé. 

» Signé : P. Barras. 
» Contresigné : Lagardr, secrétaire 
» Certifié : Merlin, ministre de la justice. » 

Ce second écrit indique suffisamment les motifs de captivité 
de Smith. C'est qu'on aurait vainement cherché en effet un 
plus implacable ennemi des Français que ce commodore. 
Homme intrépide, marin instruit, il avait fait ses premières 
campagnes en Suède, et était à Constantinople lorsqu'il apprit 
que la guerre était déclarée entre son pays et la France. Il ac- 
courut aussitôt et réclama la faveur de faire partie des diverses 
expéditions. Sa haine contre les Français le fit bientôt distin- 
guer, et ce fut lui qui reçut de lord Hood la triste mission 
d'incendier l'arsenal de Toulon et les vaisseaux de la rade, 
quand les Anglais furent contraints par la force des armes 
d'évacuer cette ville que la trahison leur avait livrée. Il accom- 
plit cette mission avec rage, et dès ce jour son nom fut en 
exécration à la France. Hais Sydney Smith ne s'en tint pas là : 
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à dater de ce moment il n'est pas d'expédition téméraire qu'il 
ne tentât contre nous; il croisait sur les mers, guettait nos 
vaisseaux, et, avec un courage intrépide, leur présentait le 
combat. Il contribua puissamment à la prise de la frégate la 
Révolutionnaire, dont la défense mémorable est devenue un 
titre de gloire pour nos marins. Bientôt, n'ayant plus l'occa- 
sion de rencontrer au large des vaisseaux français, il résolut de 
les attaquer jusque dans les rades de nos ports, dont il ne 
quittait plus les eaux. En 1795, croisant devant Brest, il eut 
l'audace de se faire débarquer à terre, et de parcourir, déguisé, 
le port dont il leva le plan. Il parlait très-purement le français 
et n'avait aucune espèce d'accent, ce qui lui servit beaucoup 
dans ses expéditions aventureuses. Enfin, un jour qu'il était 
venu jusque dans la rade du Havre avec son vaisseau le Diamant, 
il prit un petit corsaire français. Il le monta immédiatement 
avec son secrétaire et voulut l'emmener dans un port d'Angle- 
terre ; mais , surpris par un calme plat, il ne put sortir de la 
rade. Alors, un des matelots français ayant coupé la corde qip 
liait le corsaire au vaisseau anglais, celui-ci, plus léger, fut im- 
médiatement entraîné par les eaux de la Seine, sans que l'autre 
pût le rejoindre. On aperçut bientôt de la côte le drapeau brt 
tannique qui flottait sur la prise ; les cris et les signaux des 
matelots français appelèrent à leur secours ; des barques ca* 
nonnières furent lancées à l'instant, entourèrent le corsaire, et 
Sydney Smith, son secrétaire, son domestique et douze matelots 
anglais furent pris et conduits à Rouen ; de là à Paris, à l'Ab- 
baye d'abord, et enfin les trois personnes dont nous parions 
furent écrouées au Temple. 
Cet événement fut considéré par la France comme une fi©- 
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toire, par l'Angleterre comme une défaite. Cette dappièf 9 puis- 
sance proposa l'échange du capitaine cje ?aisf$au Bçrgeret et 
d'autres prisonniers contre Sydney Smilb seul ; mais le Direc- 
toire refusa. On fit de nouvelles proposions; elles furent 
toutes rejetées. Smith était considéré comme un ennemi d'au- 
tant plus redoutable qu'il était plus facile fur le ebohç des 
moyens. Lié 4'ûtfelljgeuçe avec les émigrés, les Veudéau» et 
les nobles de l'armée de Çondé, il avait attaché sou nom à tout 
ce qui était funeste $ la France. C'est c^n» ce sens que 1« pi- 
rectoire voulut instruire contre lui pour eu tirer tpu$ la* ren- 
seignements possibles, et avait résolu de le traiter d'abord 
pomme espion, H reupu» plu* tard à ce projet, qui se bon» à 
une instruction commence et traita le commodorç comme 
U» prisonnier de guerre, 
Le jour même o\\ le commodere fut conduit au Temple, son 

domestique, John Bromley» qui y entra m même temps, (ut 
séparé dp lui. John ay»it beaucoup de peine k 9 «primer en 
français. (1 comprenait <*&** bien « <iw » toi disait , mais il 
ue pouvait se faire comprendre. La uuit arrivée, il fit grand 
tapage dan* sa chambre. Les gardons accoururent, et celui-ci 
Sm\ par leur faire entendre qu'il désirait monter h h prison 
4e squ maître pour le déshabiller, comme fpu service l'exi- 
geait, Les gardiens rirent beaucoup du langage et de la colère 
f da John, et lui dirent que cela ne se pouvait pas tant qu'ils 
étaient au secret, U wmmodpre, de son côté , réclamait les 
soins de son domestiqua. Ou fit part de ces diverses demandes 
au Directoire, qui, avant d'aecorder cette faveur, voulut que 

John subit un interrogatoire. On le conduisit devant le juge de 

- Iiaîiàigttî y peoflédt dw» le* forme*; mais lâhn m cessait de 



LES TOURS DU TEMPLE. 175 

« 

répondre en anglais qu'il ne comprenait pas les questions 
qu'on lui adressait. Le juge de paix fit venir un interprète, qui 
traduisit les demandes et les réponses , et il résulta de l'inter- 
rogatoire que John était un de ces Anglais aussi lourds de corps 
que d'esprit, parfaitement ignorant et innocent des faits qu'on 
reprochait au commodore, bornant toute sa science, toute son 
intelligence et tous ses devoirs, à le coiffer le matin, le désha- 
biller le soir, et le servir dans la journée. Il renouvela sa de- 
mande, d'être réuni à son maître pour le servir, et le lende- 
main cette demande fut accordée. John monta donc triompha- 
lement à la prison du commodore , qui avait été mis dans la 
chambre qu'avait occupée la reine. Il retrouva son maître avec 
bonheur, se jeta à ses pieds, baisa ses mains, et lança un déluge 
de paroles anglaises, dont la volubilité et les sons étranges di- 
vertirent beaucoup les geôliers ; mais à peine les deux prison- 
niers furent-ils seuls , que s'asseyant familièrement à côté du 
commodore, John lui dit en très-bon français : 

— Grâces au ciel I nous voilà réunis. 

— Je le désirais autant que vous, mon cher comte, répondit 
le commodore, et je n'ai cessé de vous réclamer. J'avais peur 
à chaque instant qu'oubliant le rôle difficile que vous vous 
êtes imposé, vous ne finissiez par vous trahir. 

— Ah! j'y ai porté trop d'attention pour cela. Vous venez 
d'en avoir un échantillon. Hier, devant le juge de paix , c'a a 
bien été autre chose. J'ai fait rire jusqu'à l'huissier. Mais que 
je vous remercie ; car vous m'avez sauvé la vie. 

Cela était vrai ; car John Bromley, domestique du commo- 
dore, n'était autre que le comte de Tromelin, officier de mar 
rine, émigré, Vendéen, qui, ayant voulu prendre part à l'expé- 
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dition du Diamant, se trouvait avec Smith Wreight et les douze 
matelots à bord du corsaire français quand ils avaient été faits 
prisonniers. Dans cette position , s'il avait été reconnu pour 
Français et émigré, il aurait été fusillé. Le commodoré convint 
sur-le-champ avec Wreight et les matelots de faire passer le 
comte de Tromelin pour son domestique John Bromley, qui 
était à bord du Diamant, et dont il prit le nom et les allures. 
Le secret avait été si bien gardé, et la comédie si bien jouée par 
tout le monde, et surtout par Tromelin, que la ruse n'avait pas 
été découverte. 

Heureux d'être réunis, ils convinrent de se tenir sur leurs 
gardes , et Tromelin chargea encore son rôle d'Anglais inepte 
et ignorant, afin qu'excitant moins de soupçons, il pût appren- 
dre plus de chose. Il parvint en effet à se faire considérer 
comme un être si nul , à faire tellement croire qu'il n'enten- 
dait pas un mot de français, que bientôt il eut la faculté d'aller 
et de venir librement dans la prison, sans qu'on fit aucune 
attention à lui. Une seule personne sembla le remarquer; c'é- 
tait la fille du concierge Boni face, âgée de seize à dix-sept ans, 
brune piquante et vive, qui ne cessait de l'agacer en toute 

occasion. 
Tromelin répondit dans son langage à ces agaceries, afin de 

voir si par ce moyen il pourrait parvenir à s'évader, ainsi que 
Smith et Wreigth. En conséquence , il passait tous les jours 
une heure avec cette jeune fille, qui avait la prétention de lui 
apprendre à parler français. Il se montrait élève parfois docile, 
parfois rebelle, selon les occasions, et lui faisait toutes les pro- 
testations d'amour que l'on peut exprimer dans toutes les lan- 
gues. La jeune fille coquette et pleine de respect pour la posi- 
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tion d'un valet de chambre britannique qui lui montrait tou- 
jours de l'or plein ses poches, provenant, disait-il, de ses gages, 
se laissait aller à ce premier sentiment q»i bourdonnait dans 
sa tête plus qu'il n'atteignit son cœur. Tromelin sut par elle 
tout ce qu'il pouvait savoir, et finit par être convaincu que 
quand bien même il oserait lui confier son secret, elle ne pour- 
rait le servir en rien dans une évasion de la tour, qui, avec les 
précautions et la surveillance ordinaire, était impossible. Il 
communiqua avec douleur toutes ces observations à Sydney 
Smith, qui lui dit avec le flegme des gens de sa nation : 

— Eh bien I puisque nous ne pouvons arranger une évasion 
du dedans, il faut l'arranger du dehors. 

— Mais comment? Je ne communique avec personne. 

— Il faut que vous soyez mis en liberté. 

— Moi? c'est impossible. 

— Vous vous trompez. Je l'ai demandé bien des fois, et hier 
f ai écrit une dernière lettre sur laquelle je compte beaucoup. 

— Jamais le Directoire ne consentira. 

— Pourquoi cela? D'abord, comme mon domestique, vous 
ne pouvez être raisonnablement impliqué dans l'affaire d'es- 
pionnage qu'on instruit contre nous. D'ailleurs je crois que le 
Directoire y renonce maintenant, et va nous considérer comme 
des prisonniers de guerre. Or, vous pouvez encore moins être 
considéré comme tel; et puis vous vous êtes posé d'une manière 
si adroite, ils sont si loin de soupçonner qui vous êtes, ils 
vous croient si oeu dangereux, qu'ils consentiront sans peine à 
vous mettre en liberté. 

~» Je n'ose espérer tant de bonheur; mais si cela arrivait 
n, ai 
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jamais. Je n'aurais pas nu moment de répM que ton* ne ftf* 
sie2 libre à votre leur d'un manière ou d'une autre. 

— C'est bien ainsi que je Ventent. 

Quelques jours après cet entretien, on annonça an commo* 
dore que John allait être transféré de brigade en brigade jus- 
qu'à Dunkerque, ob on le ferait embarquer pour l'Angleterre, 
La joie de Tromelin fut grande, et celle de Smith aussi. Ce de#» 
nier lui remit ses dépêches pour Londres, et lui dit de s'en» 
tendre avec le ministre anglais pour son échange ou sa déli» 
vrance. Tromelin, reconnaissant du service que lui avait rendu 
te Commodore, jura de nouveau de le délivrer à tout prit, et se 
disposa à partir. Tout le monde dans la prison était joyeux dé 
cet événement, «xcupté une seule personne, la fille du con- 
cierge. Elle aborda Tromelin en pleurant, et lui dit qu'il allait 
l'oublier; celui-ci protesta du contraire dans son mauvais fran- 
çais, et loi promit de la faire venir à Londres pour l'épouser 
çt l'élever au rang de femme de chambre d'une pairesse d'An- 
gleterre. La fille du concierge n'eut pas trop l'air d'y croire, et 
Tromelin partit, comme cela avait été décidé par le Directoire» 
à la date du 20 messidor an vi ; son extraction est constatée 
sur le registre d'écrou, qui ne contient que le nom dé Johfl 
Promley. 

Parvenu en Angleterre, Tromelin se rendit auprès dés MÎttls- 
très» leur raconta son aventure, et voulut les intéresser k Syd- 
ney Smith. Il n'eut pas besoin de réchauffer leur zèle, et ce fût 
deux qu'il apprit toutes les tentatives infructueuses d'échange 
qu'ils avaient faites. Ils en proposèrent encore une dernière 

Îlus avantageuse que les autres ; elle ne réussit pas mieux. Alors 
romelia, muni dé sommes Considérables , Se dérida à partir 
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jeprètement en France, et à ?enûr à Puis tenter un dernier 
jeflort. 

c D était depuis quelques jours dans celte viUe, rôdant sans 
cesse aux abords des tours du Temple, et cherchant avec 
prudence des moyens de communication dans l'intérieur, lors- 
qu'il aperçut , sortant de prison , un homme qu'il crut recon- 
naître à sa tournure. Etonné, il presse le pas; plus il approche, 
plus il croit être sûr de son lait; il le devance, se retourne» et, 
stupéfait et heureux, se trouve en lace de Sydney Smith» qu'il 
¥ûit libre, et marchant seul dans la rue. Sydney lui tend aussi- 
t la main, et Xromelin. d'une voix étou&ée par l'émotion, 
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— Enfin, vous êtes donc libre, et nous n'en savions rienU. 

— Oui, je suis libre pendant une heure, et enchanté de vous 
rencontrer. J'attendais de vos nouvelles de jour en jnu*. 

— Me voilà; eela vaut mieux* 

— Maintenant, vous allez donc agir? 

— Gela sera facile. Vous m'tves évité la besogne la phi* dif- 
ficile en sortant du Temple; prene** un* votai** et eu* me 
fceuteune bonne chaise de poste..* 

~- Dans une heure, je serai reniré an Temple. 

-~- Que voulez-vous dire? 

<--» Qu'à force d'or et sur ma parai*» j'ai obtenu 4m eencioge 
Boniface la permission de sortir librement dans Paris,. {NAtrvu 
que je ne passe pas les barrières , et %u* je mtrsMtrë h sept 
heures, le ne passerai pas les barrières, et ce sois j'irai, an me 
constituant prisonnier, reprendre ma paroi* 91* j* n* yen* pas 
laisser en gage, passé l'heure convenue, 

~ Eh quoi! le Carbèare a eonsenii^. 
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— Oui, j f ai eu de la peine; il m'a d'abord fait escorter par 
un gendarme ; ensuite il l'a supprimé, s'en fiant entièrement à 
moi. Je lui laisse beaucoup d'argent pour cela, mais je lui laisse 
aussi une chose beaucoup plus précieuse : ma parole* 

— Comment! tous tous feriez scrupule. •• 

— Certainement. 

— Une parole donnée à un geôlier. 

— N'importe ! Elle ennoblit celui qui la reçoit 

— Ainsi, vous êtes assez fou pour ne pas vouloir... 

— Je suis assez fort pour ne pas trahir un serment, même an 
prix de ma liberté. Et Wreight? voulez vous que je le laisse 
aussi? Ce n'est pas possible. N'en parlons plus, et prenez d'au- 
tres moyens. 

— Lequel? 

— C'est votre affaire. 

— Mais si vous refusez de vous entendre avec moi? 

— À présent, oui; car ce serait un abus de confiance envers 
le concierge, qui compte sur moi; mais demain, non, car à 
dater de demain je ne sortirai plus , je serai gardé comme les 
autres prisonniers, et alors tout ce que nous pourrons faire au 
dedans et au dehors sera de bonne guerre. Et maintenant, je 
vous quitte sans vouloir vous en dire davantage. Adieu ; je 
vais prendre un bain f et je tiens à y rester le plus longtemps 
possible. 

Et Smith quitta Tromelin, qui, combattant contre sa patrie, 
ne pouvait comprendre la loyauté et l'honneur attachés à une 
parole , sans la taxer d'originalité et de folie. Il courut répéter 
ce qui s'était passé aux affîdés qu'il s'était déjà faits. Parmi eux 
Lpiseau et le Picard de Phelippeaux > officier d'artille- 
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rie, camarade et rival de Bonaparte à l'école militaire, et qui 
avait la prétention de continuer ce rôle dans le monde. Émigré 
et chef de chouans, il s'était déjà fait un nom dans la Vendée, 
avait pris la ville deSancerre, et, deux fois emprisonné, s'était 
deux fois évadé. Hardi, entreprenant, ambitieux, ami de Smith, 
qu'il avait connu lorsque ce dernier débarquait des munitions 
sur la côte de Bretagne, il était propre surtout à un coup de 
main comme celui qu'on méditait. Mais la force était impos- 
sible dans une pareille occasion. Ils résolurent d'employer la 
ruse. Ils convinrent de leurs plans, et le lendemain Tromelin 
commença à les mettre à exécution. 

Au coin de la rue du Temple, sur le boulevard , était un ma- 
gasin de lingerie renommé dans Paris. Là, Tromelin stationnait 
dès sept heures du soir. Au bout de quelque temps, il en vit 
sortir une jeune fille; il courut après elle, l'arrêta, et celle-ci 
se retournant, s'écria avec une joie naïve : 

— Monsieur Johnl... 

C'était la fille du concierge qui venait travailler dans ce ma- 
gasin, et s'en retournait tous les soirs coucher au Temple. Tro- 
melin, dans le mauvais français qu'il reportait, lui témoigna 
tout son amour et lui dit qu'il avait tenu sa promesse, en reve- 
nant en France pour l'épouser et l'emmener ensuite dans son 
pays. Que dans son impatience il n'avait pas attendu les démar- 
ches nécessaires pour obtenir la permission de séjourner à Paris, 
qu'il y était sous un nom supposé; qu'il ne s'était exposé à ce 
danger que pour la revoir, et que si elle en parlait il était perdu. 
La jeune fille , touchée au dernier point de ces marques d'à* 
mour, et croyant à un avenir qui flattait son ambition et sa co- 
quetterie, promit le secret, et le garda scrupuleusement Alors» 
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ils convinrent des moyens de se revoir tous les jours, et de passer 
fosemble une partie des jours de décade. Tromelin procura à 
>a maîtresse tous les plaisirs qui pouvaient la flatter, lui donna 
tous les chiffons qui pouvaient lui plaire, et la rendit ainsi dé- 
cile à toutes ses fantaisies. Sous prétexte de l'attachement qu'il 
portait à son ancien maître, il l'accablait de questions sur lui, 
et il apprit par elle que Smith ne sortait plus sur parole , au 
grand désappointement de Boni face, à qui il payait chèrement 
ces complaisances. Il la questionna alors adroitement sur le 
parti qu'on pourrait tirer de son père en lui donnant une forte 
somme pour l'évasion du commodore , et apprit avec étonne- 
ment que si Bonifaee était intéressé, il était incorruptible. Il 
essaya de la mettre dans ses intérêts, mais il s'aperçut qu'il n'y 
pouvait réussir, et se vendrait inutilement. Il se borna donc à 
se servir d'elle comme d'un instrument. Il lui apprit a pronon- 
cer une phrase anglaise à laquelle il donna une signification 
tout autre que celle qu'elle avait réellement. Quand elle sut la 
bien prononcer, il l'engagea à la répéter devant Smith, pour 
jouir de sa surprise, l'assurant qu'elle en aurait certainement 
un cadeau, pour le seul plaisir qu'elle lui ferait en lui partait 
la langue de son pays. La jeune fille y consentit, et tint sa pto- 
messe. Cette phrase indiquait au commodore que Trometin 
t'occupait de lui. Le commodore devina tout en l'entendant, 
et fit en effet un cadeau à la petite. Quelques jours après, Tro- 
melin dit à sa maltresse qu'il avait trouvé dans la mène mai- 
son une place pour elle et pour lui. C'était dans arite é'u 
pair d'Angleterre ; mais pour cela il lui fallait une attestation 
qu'il avait été au service du commodore. Il la plia de vouloir 
lui remettre en cachette une lettre par laquelle û lui 
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mandait cette attestation, et de la lui rapporter. Cela seul devait 
faire leur bonheur et assurer leur sort. La jeune fille se char* 
gea de la lettre écrite en anglais , et dont Tromelin lui lut la 
traduction qu'il fit à sa manière. Elle lui rapporta deux jours 
après le soi-disant certificat qui était la réponse dont Tromelin 
avait besoin. Dans celte réponse, le commodore annonçait 
qu'il était, ainsi que Wreigth, considéré comme un prisonnier 
de guerre. Dès ce jour Tromelin ne cessa de faire des questions 
à la jeune fille sur la manière dont s'opéraient les transferts 
<fes prisonniers, sur les heures auxquelles ils se faisaient d'habi- 
tude, sur les ordres qu'on apportait, etc. Quand il fut bien au 
courant, Phellipeaux se chargea de se procurer, par le moyen 
d'un Dalmate nommé Viskowith, dans l'intimité de Barrras et 
de Rewbell, un blanc-seing sur papier, à tête du ministre de la 
tnarine , et un entête d'arrêté du Directoire. En môme temps , 
toiseau > très-lié avec un danseur de l'Opéra , nommé BoisgU 
fard, put disposer d'une garde*robe entière de costumes de 
toute espèce sans exciter les soupçons. Tromelin, qui craignait 
Jfibuser de la correspondance avec le commodore, apprit 
de nouveau à la jeune fille une phrase anglaise qu'elle promit 
de répéter à Smith. Cette phrase le prévenait de ne s'étonner 
de rien, et de le laisser faire. 

4 Un jour, le 24 avril 1798, Tromelin donna rendea-vous à 
Mademoiselle Boniface, à une heure de la journée, sur la place 
du Palais-Royal. 11 fit guetter sa sortie du Temple , jusqu'au 
tttâmefit eb il fat certain qu'elle était arrivée au lieu du ren* 
dez-vous. L'instant d'après, un fiacre s'arrêta à la porte du Ton* 
pie. tffr chef de bataillon de la place de Paris et deux gendar- 
mes en descendent; ils pénèirtat dans U prison, Mjdemaadiitt 
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à parler au concierge en particulier. Boniface se présente, et 
les conduit dans une pièce particulière Là, le chef de bataillon 
lui dit qu'il a là mission d'enlever secrètement Sidney Smith et 
Wreigth, son secrétaire. Le concierge lui demande ses ordres. 
L'officier les exhibe, et Boniface veut les garder : 

— A quoi bon? dit 1 officier; ces ordres sont ma garantie. 

— Il faut que je les envoie au ministre de la police, répond 
Boniface, en lui faisant mon rapport. 

— Il est inutile de faire un rapport, dit le chef de bataillon; 
lisez la lettre du ministre de la marine, qui se charge de lui en 
donner avis. 

— N'importe I je dois le donner aussi, et transmettre ces or- 
dres qui me sont adressés. 

— Eh bien ! les voilà. Faites venir les prisonniers. 

— Un moment. Toutes les formalités ne sont pas encore 
remplies. Il faut que je transcrive tout ceci sur mon registre, et 
que vous y apposiez votre signature pour la certifier conforme, 
et me donner décharge des prisonniers. 

— Soit! dit l'officier; mais dépéchons, car on pourrait ve» 
nir, et je vous le répète, tout ceci esi secret. 

Le chef de bataillon était Phellipeaux, et les deux gendarmes, 
Loiseau et Tromelin, déguisés par d'épaisses moustac es; Boni* 
face transcrivit avec la plus grande bonne foi les ordres fabri- 
qués par les émigrés, que nous copions nous-mêmes sur ce 
registre où le faux matériel existe. 

« Paris, le 5 floréal an vi de la république une et indi- 
visible. 

» Le ministre de la marine et des colonies au citoyen Boni* 
face, préposé à la garde du Temple. 
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» Le Directoire exécutif ayant ordonné, par son arrêté du 
23 ventôse ci-joint, la réunion de tous les prisonniers de guerre 
anglais, sans distinction de grade , je vous charge , citoyen, 
de remettre sur-le-champ, sous la garde du citoyen Etienne 
àrmand Auger, porteur du présent ordre, le commodore Syd- 
ney Smith, et le sieur Wreight, prisonnier de guerre anglais, 
pour être transférés au dépôt général du département de Seine- 
et-Marne, à Fontainebleau. 

» Il vous est enjo'nt, citoyen, d'observer le plus grand secret 
dans l'exécution du présent ordre, dont j'avertis le ministre de 
la police générale , afin d'empêcher toute tentative d'enlever 
ces pr sonniers en route. 

» Le ministre de la marine et des colonies, 

» Signé : Préville Lapelyb. » 

—Vous voyez que tout est prévu, dit Phellipeaux, qui croyait 
les formalités terminées, et qui brûlait d'en finir; ainsi les pri- 
sonniers. . . 

— Je vois, répondit Boniface , que cette lettre ne peut pas 
suffire k ma responsabilité , car enfin je ne reçois des ordres 
de mise en liberté que du ministre de la police. 

— Pour les prisonniers ordinaires ; mais pour les marins 
prisonniers de guerre, ils sont sous l'autorité du ministre de la 
marine. 

— Je ne dis pas le contraire. Hais le ministre de la police. 
Ici on ne connaît que ça. 

— Et ne connaissez-vous pas non plus les arrêtés du Direc- 
toire? 

— Je ne dis pas. 

14 
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— Eh bien ! puisque le ministre de la marine vous en en- 
voie un! 

— C'est juste, dit Bonifaçe après avoir lu l'arrêté; et il copia 
ce que nous copions encore sur son écriture. 

« Arrêté du 23 ventôse an vi (13 mai 1798). 

* Le Directoire , sur le rapport du ministre de la marine et 
des colonies , arrête : Article premier : « Tous les prisonniers 
de guerre anglais seront incarcérés de même. Ces représailles 
auront lieu jusqu'à ce que le gouvernement anglais, rendu à des 
principes d'humanité conformes au droit des gens, agisse en- 
vers les prisonniers de la république d'une façon analogue à 
celle qui a toujours été observée entre les nations policées. Les 
cautionnements seront supprimés , et le Directoire se réserve 
d'accorder cette faveur à ceux des prisonniers qui par leur con- 
duite mériteront d'en jouir. » 

— Ça ne vous paratUl pas juste? dit Phellipeaux an con- 
cierge, qui répétait tout haut la dernière phrase. 

— Si fait. 

—Et quel style! comme c'est écrit! ajouta Phellipeaux pour 
lui faire oublier la signature qu'il allait lui demander. 

— Oh ! sans doute cette écriture est beaucoup plus belb 
|ue la mienne. Mais laissez-moi continuer. 

— Je croyais que vous aviez fini. 

— Pas encore 

— Donnez, je vais vous dicter pour que ce soit plus tôt fini. 

— Non ; je comprends mieux quand je copie. 
Et il continua à écrire : 

c< Article 2. Le Directoire exécutif a approuvé la disposition 
faite par le ministre de faire la révision des prisonniers dans 
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les dépote de Seine-et-Oise, Seine-eUMarne, Aisne et Loiret 

* Article 3. Au moyen des dispositions portées en l'article 

précédent, celle de l'article du 16 de ce mois qui concerne la 

translation des prisonniers de guerre dans des communes à 

moins de quinze lieues de la frontière, est rapportée. 

» Article 4. Le présent arrêté sera imprimé au Bulletin des 

Luit; les ministres de la marine et de la guerre sont chargés de 

son exécution. 

» Signé : Merlin, président; 

» Lagarde, secrétaire. » 

—> Pour copie conforme à l'original, ajouta Boniface ; et pré- 
sentant la plume à Phellipeaux, il lui dit : 

— Signet. 

Celui-ci prit la plume, et commença à tracer ces mots pour 
top... puis il s'arrêta voyant que cela était déjà écrit, et effaça 
ce qu'il venait de tracer. 

*** On voit bien que vous n'avez pas l'habitude d'écrire sur 
les registres d'écrou, dit Boniface. Et, en effet, c'est la pre- 
mière fois que je vous vois. 11 n'y a pas longtemps que vous 
êtes à Paris, sans doute? 

— J'arrive de l'armée. 

«m» Ça se voit... Tenez , signez là, ajouta-t-il en désignant la 
place avec son doigt au-dessous de la dernière ligne. 

Phellipeaux écrivit d'une main assez lisible , mais extrême- 
ment rapide, ce mot Auger, qui était le nom qu'il s'était donné 
dans la lettre du ministre, et l'entoura d'un énorme paraphe. 
Puis il posa la plume ; mais Boniface reprit : 

— Et vos qualités ; est-ce qu'il ne faut pas les inscrire aussi. 
Un nom ne signifie rien sur mon registre. 
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Phellipeaux reprit la plume, et commença à écrire dans le 
paraphe chef. 
, — Plus bas, plus bas, qu'on puisse lire, dit Boniface. 

Phellipeaux écrivit au-dessous du paraphe chef de batail- 
lon (17). 

' — A la bonne heure ! dit Boniface ; on voit bien que vous 
n'êtes pas un homme de lettres, et que vous maniez mieux le 
sabre que la plume. 

Ensuite, après avoir minutieusement couvert la signature de 
poudre et serré avec soin les ordres originaux , il alla quérir 
lui-même les prisonniers. Ils se présentèrent devant les trois 
émigrés ; et quand ils apprirent qu'on allait les conduire an 
dépôt de Fontainebleau , ils refusèrent d'obéir. Phellipeaux et 
les autres, embarrassés de ce nouvel obstacle, voulurent les cal- 
mer; mais ils menacèrent de faire résistance, et Boniface fut à 
l'instant chercher le poste, leur fit lier les mains à tous deux, 
fit entrer la voiture dans la cour et les fit jeter dedans. Il pro- 
posa alors au chef de bataillon de lui prêter main forte pour 
escorter les prisonniers ; mais Phellipeaux, qui avait eu le temps 
de se remettre, lui dit : 

— Merci ; noos sommes assez nombreux pour les contenir : 
et d'ail eurs, ajouta-t-il tout bas, vous savez que la police 
veille... 

— C'est vrai ; je l'avais oublié. Bon voyage, et au revoir ! 
La voiture sortit de la cour , et le cocher , qui n'était autre 

que le domestique de Loiseau, les conduisit rapidement dans 
une maison rueCroix-des-Pelits-Champs, où une chaise de poste 
les attendait. 
Quand ils furent hors de portée des Tours, Tromelin et 
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PheHipeaux, ôtant leurs moustaches, s'écrièrent à la fois: 

— Vous ne nous avez donc pas reconnus? 

— Il parait que j'ai bien joué mon rôle, dit le commodore, 
puisque vous m'adressez cette question. 

— À merveille I nous y avons été pris, dit Tromelin 

— Tâchons de ne pas nous laisser reprendre, ajouta Phel- 
lipeaux, et déposant les habits qu'ils avaient préparés dans la 
voiture, ils firent comme ils le purent une nouvelle toilette, et 
se couvrirent de vastes lévites, malgré la chaleur qui corn- 
mençait. 

Ils avaient fini de changer de vêtements lorsqu'ils arrivèrent 
à la rue Croix-des-Petits-Champs. La voiture s'arrête. I oiseau 
et PheHipeaux descendent les premiers. Smith et Wreight les 
suivent. Tromelin s'élance le dernier ; mais en ce moment un 
cri est poussé dans la rue, une personne s'élance et l'arrête : 
c'était la fille de Boniface. 

Lasse d'attendre au rendez-vous que lui avait donné Trome- 
lin pour qu'elle ne se trouvât pas au Temple au moment de 
leur expédition, elle revenait tristement, lorsqu'elle l'aperçut 
descendant de voiture, et le reconnut, quoiqu'il eût entière- 
ment changé de costume. 

— Vous voilà donc enfin! lui dit-elle. Que vous est-il arrivé? 
oh allez-vous dans cette maison? 

En ce moment le domestique de Loiseau, sortant de la mai- 
son et s' adressant à Tromelin sans apercevoir la jeune fille, lui 
dit, de manière à être entendu d'elle : 

— Venez, monsieur le comte, on n'attend plus que vous. 
À ces mots, la jeune fille tressaillit et le regarda fixement. 

— Monsieur le comte? reprit-elle. 
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— Oui , ma chère enfant , dit Tromelin très-distinctement ; 
je ne dois plus rien vous cacher maintenant. Je suis un ci- 
devant auquel vous avez rendu, sans vous en douter, un émi* 
nent service. 

— C'est affreux ! dit la jeune fille en pleurant. 

— Qui fera tout pour le reconnaître, et qui vous donne les 
premières arrhes du marché. 

En même temps Tromelin mettait dans la main de la jeune 
fille une poignée de guinées, et ajoutait : 

— Vous aimez la toilette , voici un petit à-compte pouf 
acheter quelques chiffons. 

Ébahie à la vue de tant d'or, à une époque oh il était en- 
core si rare, la jeune fille resta muette et tremblante. Tromelin 
continua : 

— Mais je réclame un autre service, c'est de garder le silence 
sur tout ceci, principalement envers votre père, pendant au 
moins une décade. Au bout de ce temps, vous recevrez la ré- 
compense que je vous ai promise, et vous pourrez parler. 
Adieu. 

El il s'élança dans la maison. La jeune fille tendit machina- 
lement le bras vers lui en versant des larmes. Une chaise 
de poste qui sortit de la même maison la força à se reculer. 
Elle aperçut encore Tromelin, qui lui fit signe de la main, et 
reconnut à ses côtés Sidney Smith. Elle ne pouvait expliquer 
si présence dans cette voiture, et commença à se douter du 
mystère et a deviner la cause du secret que Tromelin lui avait 
recommandé. Elle reprit lentement le chemin du Temple en 
essuyant du revers de la main ses larmes qui coulaient encore, 
liais, en traversant la place des Victoires, elle aperçut un beau 
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magasin de modes fort en vogue à cette époque; elle s'arrêtât 
contempla les belles choses qui étaient en montre, pressa le 
bouton de la porte et entra. On ne s'apercevait déjà plus des 
traces de ses larmes ; le sourire du plaisir animait seul en ce 
moment sa coquette physionomie. Elle acheta tout ce qu'elle 
trouva de plus à son goût, s'en para sur-le-champ et se plut à 
se regarder dans les longues glaces ; elle courut aussitôt au 
Palais-Royal, od elle fit des emplettes pareilles en bijoux de 
toute espèce et regagna rapidement les tours du Temple. Quand 
son père la vit ainsi parée, il lui demanda l'explication de 
toutes ces emplettes. La jeune fille refusa de le dire sur-le- 
champ, promettant de tout déclarer plus tard ; le père insista, 
se fâcha ; la fille pleura, mais ne dit pas un mot qui pût faire 
soupçonner la vérité. 

Cependant, rigoureux et exact dans son service, Boniface 
avait fait, dès le jour même, au ministre de la police son rap- 
port sur la translation de Sidney Smith et de son secrétaire, et 
lui avait transmis les pièces originales. Ce rapport ne fut ouvert 
que le lendemain, et bientôt la fausseté de l'arrêté et de la 
lettre du ministre futconslatée. On se transporta au Temple, on 
vérifia, on interrogea et on se convainquit de l'audacieuse éva- 
sion du commodore. Aussitôt la colère se porta sur Boniface, 
qui fut arrêté. On envoya sur la trace des fugitifs et on publia 
dans le Moniteur le signalement des prisonniers ; mais toutes 
ces précautions furent vaines. Les mesures avaient été bien 
prises et les prisonniers avaient de l'avance. Ils arrivèrent sur 
la côte, oh des chaloupes les reçurent et les conduisirent à bord 
d'un léger bâtiment qui les jeta bientôt sur la rive anglaise. 
Smith fut reçu dans le pays avec des acclamations de joie. 
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L'histoire de son évasion l'avait rendu un héros. Il demanda 
aussitôt du service actif contre les Français qui faisaient l'ex- 
pédition d'Egypte. Bonaparte était à la tête, et Phellipeaux, 
toujours poussé par sa haine et par sa jalousie, eu* l'aveugle- 
ment de croire qu'il pouvait dignement être opposé à son gé- 
nie. 11 suivit à son bord Sydney Smith, qui eut le commande- 
ment de l'escadre ; il fut employé dans cette guerre contre ses 
compatriotes, en qualité de commandant d'artillerie. Il soutint 
le siège de Saint- Jean d'Acre, que les Français furent obligés de 
lever au bout de quelque temps. Le ciel regrettant sans doute 
les succès qu'il lui avait permis contre sa patrie, lui envoya la 
mort, à l'âge de trente et un ans, sur cette côte d'Egypte, deve- 
nue pour lui celle de la Thébaîde. 

Smith continua la guerre et put bientôt devenir autre chose 
que le soutien d'émigrés qui portaient les armes contre la 
France, en nous combattant partiellement de nation à nation. 
Quand à Wreight, rapidement nommé capitaine, il fit con- 
stamment servir son bord à des expéditions clandestines sur 
nos côtes, et servit surtout à y débarquer les chouans et les 
fauteurs de la machine infernale. Fait prisonnier avec quinze 
autres Anglais sur la corvette le Vencego, il fut de nouveau 
écroué au Temple, le 28 mai 1804. Il fut appelé à servir de té- 
moin dans le fameux procès de Georges et de Horeau, dont nous 
rendrons compte. Il ne se soumit à cette formalité qu'avec la 
plus vive résistance. On fut obligé de le lier et de le traîner au 
tribunal, oh il refusa de rien avouer. Il continua son séjour au 
Temple, vomissant en toute occasion contre le premier consul 
des torrents de malédictions et d'injures. Enfin, ayant appris la 
défaite de Mack sous les murs d'Ulm, il s'emporta contre lui, 
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le traita de lâche et de traître, et, dans un paroxysme de colère, 
se coupa la gorge avec un rasoir. 

Le registre du Temple, à la date du 4 brumaire an xiv 
( 86 octobre 1805 ), porte la mention suivante : 

c Le sieur JohnWesley Wreight, capitaine anglais, entré dans 
cette maison par ordre de H. le conseiller d'état Real, en date 
du 30 floréal an xiv (28 mai 1804), s'est suicidé dans sa 
chambre et dans son lit, la nuit du 4 brumaire an xiv, en se 
coupant le col avec un rasoir. » 

Lorsque la décade, à dater du jour du départ de Smith et du 
comte de Tromelin fut expirée, un inconnu se présenta à la 
tour du Temple et s'enquit de la fille de Boniface, qu'on lui in- 
diqua bientôt. Parvenu auprès d'elle, il lui dit : 

— Voilà un rouleau de deux cents louis que je suis chargé 
de vous remettre de la part du commodore Smith et du comte 
de Tromelin ; ils vous remercient de tout ce que vous avez fait 
pour eux, et vous font dire que vous êtes libres de révéler le 
secret qu'ils vous ont confié. 

La jeune fille courut aussitôt trouver son père. Elle le ren- 
contra qui sortait de prison, après avoir été relâché sur une 
instruction préalable, mais destitué de ses fonctions. 

— Mon père, mon père, s'écria-t-elle toute joyeuse, je puis 
vous dire aujourd'hui d'où me viennent les belles parures que 
vous m'avez vues à la décade dernière. 

— Parle, dit Boniface. 

La jeune fille lui raconta alors avec naïveté toute son intrigue 
avec Tromelin , et lui avoua ce qu'elle savait depuis dix jours. 

— H est bien temps de parler! dit le concierge destitué. Puis 
prenant le rouleau de louis, il le glissa dans sa poche. La jeune 
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Enfin, nous arrivons à la date du 18 fructidor (* septem- 
bre 1797), ofe chaque nom qui est tracé sur l'écrou a acquis à 
cette époque une certaine célébrité. 

La journée du 18 fructidor a été racontée dans toutes les 
histoires sur la révolution. Nous devons peu de détails à nos 
lecteurs. 

Une conspiration royaliste , dont le général Pichegru était 
l'agent principal, en fut la base. Autour de ce noyau qui n'a- 
vouait pas ses intentions véritables, se groupèrent les mécon- 
tents du Directoire , les jacobins et les ambitieux. Réunis en- 
semble, les représentants des diverses nuances d'opinions te- 
naient leurs séances à Tivoli, et y établirent un club qui prit le 
nom de Clichyens. Mais cette fois il ne s'agissait plus d'opérer 
une révolution par la force et par le sang, la révolution parle- 
mentaire devait précéder celle de la force. Us s'assurèrent la 
majorité dans le conseil des Anciens et surtout dans celui des 
Cinq-Cents, dont la plupart des conjurés étaient membres, et 
commencèrent à agir. Ils comptaient outre cela de puissants 
auxiliaires dans les ministres , et jusque dans le Directoire , 
dont ils avaient acquis deux membres, Barthélémy et Carnot 
L'armée seule leur échappait, mais ils ne la craignaient pas , 
parce que, d'après la constitution, elle ne pouvait franchir les 
limites constitutionnelles établies au delà de Paris. Ce fut pour- 
tant sur cette dernière que le Directoire s'appuya pour résister 
à cette conspiration que les conjurés voulaient revêtir des for- 
mes légales. Instruit de tout ce qui se préparait , surtout par 
l'envoi de la part de Bonaparte de la correspondance de Piche- 
gru avec les princes et les étrangers, il prit de son côté d'éner- 
giques mesures. Les troupes du général Hoche furent bientôt 
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campées sur la limite constitutionnelle , prêtes à se rendre en 
quelques heures à Paris au moindre signal. En outre, le géné- 
ral Augereau, connu par sa fermeté et son énergie, fut envoyé 
par Bonaparte au Directoire, qui le nomma commandant de la 
division de Paris. A cette résistance, qui était significative, les 
Gichyens opposèrent le projet de réorganisation de la garde 
nationale, sur laquelle ils croyaient pouvoir compter. A tort ou 
à raison , le Directoire s'en effraya , et les deux partis mar- 
chaient encore avec des chances égales. Hais comme les Gi- 
chyens avaient résolu de s'appuyer sur la majorité qui rendait 
la révolution légale, le Directoire fut contraint de s'appuyer sur 
la force et sur un coup d'état, pour écraser cette conspiration 
qui détruisait la base du gouvernement , la liberté. Ainsi la 
journée du 18 fructidor présenta le spectacle étrange de la 
liberté conservée au moyen de l'arbitraire. 

Le 17 fructidor au soir, tout était prêt de la part des Gichyens 
pour éclater le lendemain. Dans la nuit , le général Augereau 
lait cerner les Tuileries, où se tenaient les séances, et somme 
Ramel, commandant la garde du corps législatif, de se rendre. 
Celui-ci, au nombre des conjurés, refuse; mais il est abandonné 
par ses troupes, arrêté, et conduit au Temple. Une fois qu Auge- 
reau est maître des lieux, il laisse pénétrer les députés, membres 
des commissions, qui tous faisaient partie de la conspiration et 
qui accouraient à leur poste , et les fait arrêter et conduire au 
Temple. On marche au Luxembourg , pour en faire autant de 
Carnot et de Barthélémy. Le premier parvient à s'échapper par 
une petite porte du jardin; le second est pris. Ses collègues vou- 
lant le foire évader, il refuse, et est conduit au Temple comme les 
autres. En même temps, les membres des deux conseils atta- 
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chés au Directoire sdnl convoqués , et se rassemblent à 1 Ecole 
de Médecine. Ils annullent des élections qui leur enlevaient ta 
niajprité, puis ils condamnent bu acquittent lêgislatiVemèhï 
leurs collègues a diverses peines, dont nous allons vqir le résul- 
tat sur ta liste d'écrous. Us en usent de même envers lès jour- 
nalistes et les conspirateurs royalistes, réservant au uiréc\6ïfe 
le choix du lieu de la déportation. 

Voici le Relevé. de l'écrôu, qui se trouve sur le règisfrë dû 
Temple, à la date des 18 et 22 fructidor. 

« Cejourd'hui, à neuf heures dix matin, en vertu ae î'àrrfelfe 
du Directoire exécutif, ont été éçroués par le citoyen Verdier. 
général de brigade, commandant la pjace de Paris, d'ordre dû 
ministre de la police générale, après s'être concerté avec te 
général en chef, commandant la 17 e division militaire, Ira 
nommés, etc. 

» Tous les individus ci-aessus, prévenus devoir pris part à 
la conspiration royale qui a été découverte , et qui ont etë 
trouvés cette nuit rassemblés dans la salle des inspecteurs du 
conseil , ont été écroués à la tour dû Temple, le lé fructidor 
an v. » 

Nous donnons maintenant la liste de tous les prisonniers, 
avec l'annotation qui est sur le registre même : 

» Delarue, membre du conseil des fcihq-Cents, déporté 

le 23 fructidor, 

* ...... 

» Descourtils, idem, mis en liberté le 20. 

• * - . . » 

» Jarry Desloges, des Anciens, idem. 
» Rovère, des Cinq-Cents, déporté le 23. 

» Fayole, idem, mis en liberté le 20. 

*• . * - * > * 

» Perrée, idem. idem. 



j g , Itynbv, des, G«\q-$Bts, mrç en liberté le 20. 

■s. fyw&& de l'Qw» «ft«» 4&°tf é le 2 ?: 

>> WfiftHiî^S des : £»9J ens } $*»• 

p Cftupjl de ftefe^ (jess ^nçienç, typm. 
» Ramel (.Piejre,), ç^mmaadjïnt de la garde du, Corps lé- 
gislatif, déplié Je $3 <: 
>> ,fyr^ajbpJ8., d^ ^nciejis, #em. 
j ftqngon.jju Çoudrajr, fe «dm. 

* ÏjWM« %r$ nti ?rRFe n fetéle 20. 

» Dossoirçjljg, e^iqspecteur général de poljçe, idem. 

* Bajl^leinv, q-4irecjeur,, ff(«P». 

■ n QWfflS %&W$fim, fa Cjng-Cente, déporté le 21 fri- 

- ,% Jfô TPgH* ,TOHW 4" ï?mp! e ' di *- pomme on le 
voit, furent acquittés et seize condamnés à la déportation. On 

mm Ifô fcW Slêportés, le 23 fructidor, * Synnamary, où 
Âfjfint ,déj> ^p r t d'gerbpiset BiUaud Varennes'. Un seizième, 
d^porjé jÉpJqnteire, se trouve sur la liste : ce fut Letellier, do- 
s^ta & WW e $h î| u J ty tes !* ma rç ue de dévoue - 

m\ d § >' WIWWW! da Jfê Wj «*$!* & dévpuement en 
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effet, car le lieu de la déportation était mortel» et on l'avait 
déjà éprouvé. Aussi six d'entre eux , Lesurinaie , Bourdon de 
l'Oise, Tronçon du Coudray, de Laville-Heurnois, RovèreetBrot- 
tier y trouvèrent une mort misérable. Ramel, Pichegru, Bar- 
thélémy, Dossonville 9 Aubry 9 Delarue, Willot et Letellier n'y 
échappèrent qu'en s'enfuyant de cette terre empoisonnée. Ils 
parvinrent à s'évader, gagnèrent la colonie hollandaise de Su- 
rinam, et vinrent débarquer à Londres, un an jour pour jour à 
dater de leur départ de Rochefort. Là Pichegru recommença 
ses intrigues et ses conspirations, qui le ramenèrent au Temple, 
oh il vint finir ses jours, comme nous le verrons plus tard. 

Pichegru avait eu aussi pour prison la chambre de la reine, 
d'où l'on avait fait sortir Sydney Smith. Sachant l'envoi des 
papiers qui le perdaient par Bonaparte, et la part que ce der- 
nier avait prise, quoique de loin, au 18 fructidor, il avait 
tracé sur les murs l'inscription suivante que nous traduisons 
du mauvais anglais dans lequel il l'avait composée. 

« Pichegru, le précurseur de Bonaparte dans la carrière de la 
gloire, a été renfermé dans ces murs et condamné à la dépor- 
tation sans être entendu et sans aucune forme de procès, et cela 
au nom de cette liberté pour laquelle il avait remporté tant de 
victoires. Bonaparte a fait cela pour fonder une république qui 
se constituât libre comme celle d'Alger, par la violence mi- 
litaire. » 

L'affaire du 18 fructidor était finie avec les députés et les 
agents royalistes, mais pas encore avec les journaux : le Direc- 
toire ne laissa pas inactive dans ses mains l'arme que les con- 
seils lui avaient donnée contre la presse. Le 27 fructidor, Isi- 
dore Langlois fut écroué au Temple ; le 83 frimaire, ce fut Per- 
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let, rédacteur du journal de ce nom; le 17, Joseph-Alexandre 
de Ségur, rentier et rédacteur du journal le Thé ; enfin, le 9 plu- 
viôse an vi, ce fut Crappart, imprimeur du Mémorial, déporté 
à File d'Oleron. 

Au milieu de cette sévérité, le Directoire se montra juste 
dans une circonstance. H avait fait enfermer au Temple, le 
1 er frimaire an vi ( 21 novembre 1797 ), le nommé Auvray, 
Agé de vingt et un ans, l'un des rédacteurs du Courrier répu- 
blicain. Sur sa réclamation, le Directoire rendit un arrêté qui, 
se fondant sur ce que le citoyen Auvray n'était employé dans 
ce journal qu'à la rédaction des séances du Corps législatif, la 
loi du 22 fructidor ne lui était pas applicable ; en conséquence 
il fut élargi sur-le-champ. Cet arrêté généralisait tous les rédac- 
teurs des séances des chambres. Il y avait au moins de la bonne 
foi dans cette distinction. 

, Du reste, le régime établi au Temple par le Directoire était 
très-doux et très-convenable, et les prisonniers n'avaient à souf- 
frir que lorsqu'ils étaient au secret, par la solitude qui s'éta- 
blissait autour d'eux. Nous trouvons sur le registre des ordres 
qui prouvent l'humanité et la sollicitude de l'administration. 
Ainsi, à la date du 25 brumaire an vi, il en existe un du mi- 
nistre de la police, qui autorise à faire enlever les abat-jours 
qui pourraient intercepter la circulation de l'air. Il était dé- 
fendu au concierge de tenir ce qu'on appelle la cantine et de rien 
fournir aux prisonniers. Ceux-ci, pour leur argent, faisaient venir 
ce qu'ils voulaient pour leurs repas, et l'administration s'assurait 
que le tout était à bon compte et de la meilleure qualité. Ce 
qu'on appelle la pistole était aussi supprimé ; les prisonniers 

avaient la faculté de se meubler ainsi qu'ils l'entendaient, et 
il. M 
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lorsqu'il e* mêlait dont la fortune ne pouvait subvenir à tëtis 
ces frais, le gouvernement les faisait sans parcimonie. 

Lpmque quelqu'un était malade, m lui prodiguait tous les 
soins que nécessitait son état. Lajolais, sa femme et sa soeur 
furent dévoués au Temple le $6 fructidor an y. A la date du 
â7 du m&ne mois, nous trouvons la lettre suivante : 

a Nous ne voyons aucun inconvénient à ce que vous gardiez 
h la tour Tentant de la citoyenne Lajolais, à condition néan- 
moins qu'elle ne sortira pas et n'aura aucune communication 
aves le* autres prisonniers; 

» D'après le rapport qui nous a été fiait par l'officier de santé 
sur 1* situation de te citoyenne Lajolais, nous vous recomman- 
dons de lui donner tous les secours que son état exige. Noué 
utoi autorisons même k placer auprès d'elle une femme, à là 
charge qu'elle ne sortira pas et n'aura aucune communication 
Mous nous en rapportons h vous sur le choix de cette femme. 
» Salut et fraternité. 

» LOfOQIN. » 

L'humanité était poussée quelquefois plus loin. Un nommé 
Toussaint et m femme fiirent écroués au Temple le 1 1 nivôse 
an va. Poussant! tomba malade ; il fût autorisé à se foire trans- 
porte* efeez lui. Sa femme, dont les soins lui étaient néces- 
saires, l'y suivit, et tous deux y restèrent jusqu'à parfait réta- 
blissement du mari, sous la garde d'un agent aux frais de 
F état. Un autre prisonnier, nommé Marsh, est autorisé, à là 
mémo époque, à sortir six fois, quatre heures chaque fois, pôxU 
aller voir sa femme en couches. 

Le 4 ventdse an vn, on trouve cette décision ; « Le citoyen 
Dupai*, cemmissfmmtire, détenu au Temple, est autorisé, vu 
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son état d'infirmité) à rester à son domicile sous la gardien qui 
l'accompagne et auquel il est confié» jusqu'à la décision du Di- 
rectoire exécutif. » 

le 25 ventôse an vi, on lit cette autre : 

m Mandons à l'agent d'exécution chargé du présent mandat 
4e se transporter à la maison d'arrêt du Temple* à l'effet d'en 
extraire le nommé Abbott, Turc de nation, pour l'accompagner* 
sons sa responsabilité* partout où il pourra avoir besoin» toit 
pour louer sa place à la diligence, soit pour se procurer les 
fonds nécessaires pour son voyage, soit enfin pour mettre ses 
effets en ordre, et ledit agent le réintégrera au Temple jusqu'au 
moment où il devra partir. » 

Le 81 frimaire an vu, nous lisons ; <* La citoyenne Clément 
ttne Procaccii Italienne, détenue du présent dans la maison 
d'arrêt du Temple, est autorisée, pour foire les préparatifs de 
son voyage, à sortir pendant huit jours avec m gendarme qui 
ne la devra pas quitter. » 

Enfin, le 1 1 pluviôse an vn, dix détenus sont autorisés h 
sortir trois heures par jour, escortée de deux gendarme»» pour 
vaquer à leurs affaira. 

Ces permissions étaient si facilement accordées qu'on en atait 
rédigé la formule en ces termes : 

« Nous,,,, juge de paix, ordonnons au citoyen m* d'ortraîre 

de la maison d'arrêt du Temple le nommé • de le garder et 

suivre partout pendant le temps accordé , et de le réintégrer 

chaque soir. » 

Nous ne saurions trop appuyer sur ces faits pour la Gonflé» 4 
quence de notre ouvrage, la plupart des détenus du Temple 

s 

éteiept des pjriwnjuew politiques, et «'était mmi têt ra Nuls 
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que s'étendaient ces mesures d'humanité et ces complaisances. 

Le gouvernement, à peine assis à cette époque, était entouré 
de conspirations permanentes, et vivait dans un désordre in- 
séparable de son récent établissement ; pourtant il n'est pas 
d'exemple qu'un prisonnier politique ait même tenté de s'éva- 
der pendant qu'il usait de la liberté qu'on lui donnait de sortir 
pour vaquer à ses affaires, ou aller voir ta femme en couches et 
embrasser son enfant. Il est triste de penser que ces exemples 
d'humanité et de noble confiance n'ont pas été suivis, comme 
on le verra dans la suite, par des gouvernements plus forts et 
mieux organisés. 

La généralité des motifs exprimés sur les registres d'écrou 
était celui-ci : conspiration, ainsi qu'on l'a vu. Le Temple était 
toujours désigné comme maison d'arrêt, et les prisonniers en 
sortaient, pour la plupart, après avoir été jugés. On ne le con- 
sidérait pas comme une prison d'état. Cependant il y a eu dé- 
rogations aux deux cas, et nous allons citer des exemples 
curieux. 

« Du 4 vendémiare an vi ( 27 septembre 1797 ). — Gaspard 
Mollines, prévenu de tenir un entrepôt pour la correspondance 
établie entre les émigrés d'Angleterre et les ennemis du gou- 
vernement résidant en France. 

Du 2 brumaire an vi. — Lépée, prévenu d'escroquerie et 
de vendre des places dans les bureaux du ministre de la police 
générale. 

» Du 9 brumaire. — Débonnaire Quevreux , se disant fa- 
bricant, prévenu d'avoir fait contribuer des personnes pour 
leur procurer la radiation définitive. 

» Du 21 brumaire an vi. — Louis Futaine, maître de posta 
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de Dormant, prévenu d'avoir refusé des chevaux de selle au 
courrier d'Allemagne. » 

L'exécution de la loi sur les prêtres insermentés a amené un 
incident curieux au Temple : 

Le 7 brumaire an vn (30 octobre 1799), un nommé Mi- 
chot, ex-sacristain de l'église de Saint-Corne, est écroué au 
Temple sous la prévention d'avoir, en cette qualité, entendu 
plusieurs personnes en confession, sans avoir prêté le serment 
exigé par la loi du 26 décembre 1790. Le sacristain s'adresse 
au ministre de la justice, et réclame énergiquement. Alors in- 
tendent un arrêté du Directoire, qui ordonne sa mise en liberté, 
attendu que le fait £ avoir entendu quelques personnes en confes- 
sion dans un édifice non public, ne constitue pas nécessairement 
t exercice des fonctions de prêtre catholique. 

Parmi les écrous curieux, nous citerons encore celui du 
nommé Besné, accusateur public près le tribunal criminel des 
Côtes-du-Nord, en date du 5 nivôse an vn ; celui du citoyen 
Folbarbe, agent secret près le ministre de la police générale, 
en date du 11 pluviôse, et enfin celui du fameux Fauconnier, 
concierge éternel du Temple, en date du 29 vendémiaire 
an vn, prévenu de contravention à la loi relative aux préposés 
à la garde des détenus. 

Les deux premiers prisonniers, par une bizarrerie ou une 
justice du sort, se trouvaient mêlés avec ceux qu'ils avaient fait 
enfermer, et le dernier se trouva à son tour sous les verrous 
qu'il avait tant de fois tirés sur les autres. 

Carabeux et Doublet, gardiens sous les ordres de Faucon- 
nier, furent aussi détenus avec lui, et impliqués dans la même 
affaire. Mais, par jugement en date du 14 novembre suivant, 
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ils furent acquittés pa* le Jury d'afcMMtioB de Paris et réinté* 
grés dans leurs fonctions. Fauconnier tes conserva longtemps 
et passa du* temple à Vraeehtiës. 

Nous avons vu que la tour du Temple «tait enfermé quelques 
étrangers, et entre aùtrfed un turc. En Véiei deu» autres aulqufels 
les registre^ d'écrou donnent généreusement li qualité de 
tiWyêta. 

te 8 véntèse an Vit ( 28 février 1T09 ), le citoyen Abuèajrfej 
natif d'Algef, envoyé dû dèy d'Alger, et, le 14 ÛWéal, fe ettofm 
Jacob Cbhén-Bacfy, négociant, également natif d'Alger. 

t'ëmprisônnemetit dont bit frappa l'ehvèyé du dey d'Alger 
détendit aussi sût l'àMbassàdeUr dé Portugal. Voici la ptoe 
curieuse qui lé Constate! 

« Paris, le 8 nivôse Mil VI ( 18 décembre iTW ) de la répu- 
blique française. 

» le iJifedoife eiécutif, en vertu de l'art, US de la «insti- 
tution, et considérant que fa. d'Àrtthj© 4 A*évèdo v ri«tefé&t 
ministre plénipotentiaire de la reine de Portugal en Franc*, 
est prévenu, pendant son Séjour eri Frftnte» d'avoir conspiré 
contré là sûreté de l'état, et notamment d'avoir ourdi une 
trame a la fàvëtlr dé laquelle On Voulait perdre les membres 
du gouvernement ; 

(JU6 ledit d'Âfènj-o d'Aeévtôdo fleta mis en état d'ar- 
restation ; que les sdélîltë seront mis sur tous les papiers* èffîtè, 
or où argent, hptàd destruction de (seul deidité papiers ail ef- 
fets qui pourraient p^tttitfe «aspects, et qui seroBt aiiHe- 
enamp adressés 4U ministre delà police générale. 



)) 
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Comme complément de cet arrêté, on lit plus tard sur les 
registres: 

« Du 17 fructidor an Tin (3 septembre 1709). 

* Le concierge de la maison d'arrêt du Temple recevra du 
citoyen Deguigné, officier de paix, les ci-après nommés pour y 
rester, comme otages, conformément à la décision du Directoire 
exécutif, laquelle nous a été transmise le 1 1 de ce mois par le 
ministre de la police générale : Carraccioli, ex-chargé d'affaires 
du roi dç Naples, h Paris, et Batistessa, négociant napolitain. » 

Parmi les huit cent un prisonniers du Temple , sous le Di- 
rectoire , oq compte soixante-dix femmes. La plupart étaient 
les épouses ou les parentes des prévenus, telles que les dames 
Ululais; les autres étaient des domestiques qu'on envoyait 
bientôt aux Madelonnettes. Nous avons remarqué les trois 
écrous suivants : 

Jlarie-Thérèse-Ursule, veuve Barras , parente du directeur , 
éevouée pour avoir donné asile à MM. Morel et Chappus de 
Forcalquief, émigrés (18). 

Charlotte Cariolis, femme d'amour, dénoncée par le ministre 
de la police comme émigrée; et Anne Migelie, dite Aspasie, 
condamnée à mort, transférée de Saint-Lazare, le 17 fructidor 
an iv, au Temple, d'où elle sortit le 19 pour aller à la Con- 
ciergerie. 

L'histoire de cette dernière, célèbre dans les fastes révolu- 
tionnaires, appartient à la prison de Saint-Lazare. 

Telle a été, sous le Directoire, la physionomie de la tour du 
Temple. 



vin. 



Le Temple fous le Consulat et sous l'Empire. — Formes générales d'écroa. — Barraet» 
Beeuvert. — Sa lettre au premier consul. Mesdames de Turenne, de Semmery, de 
l'Hôpital. — Les nobles prisonniers. — Le petit Coblents. — M. de Bounnont. — 
Prisonniers pour la machine infernale. — Manière de correspondre de M. de Bout- 
mont. — Ses guinées. — • Hommes de lettres emprisonnés. — • Berlin , MarsoDier, 
Flévée, Micbaud, etc. — Divers écrous. — Signalements. — Sortie de Barruel-Bem- 
vert. — Montbrun à Sainte-Hélène. — Fauche-Borrel et l'abbé David. — Repas m 
concierge et aux guichetiers.— Violent mal de dents. — Orgie. — Évasion de Fonde» 

— Repris dix-huit heures après. — Conspiration de Georges Cadoudal. — Pichegm 
et Moreau ses complices. — Débarquements des conjurés. — Révélations. — Arresta- 
tion de Moreau. — Tentative d'évasion. — Arrestation de Pichegm. — Son suicide. 

— Détails. — Circonstances. — Arrestation de Georges et de tous ses complices. — 
Registre particulier d'écrou. — Instruction. — Débat. — Arrêt. — Grèce à MM. de 
Polignac , de Rivière et Bloreau. — Départ de ce dernier pour l'Amérique. — 
Exécution de Georges et de ses onze complices.— Les tours du Temple cessent d'elle 
prison d'état. — Elles sont démolies. 



Nous avons dit dans notre prospectus que l'histoire des pri- 
sons était celle des mœurs, des lois et des révolutions des peu- 
ples : rien ne peut mieux le prouver que la période qu'il nous 
reste à parcourir jusqu'au moment où les tours du Temple 
cessèrent de servir de prison. 

Dès le commencement du Consulat, le désordre continua à 
régner sur les écrous du Temple , et les divers ordres furent 
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donnés tantôt par les uns tantôt par les autres. Le nom de Bo- 
naparte figure même sur l'un d'eux ; le voici : 

« Au quartier général de Paris, le 3 pluviôse an vin (23 jan- 
vier 1800). 

» Lefebvre , commandant la division , au concierge du 
Temple. 

» D'après les ordres du consul Bonaparte , vous laisserez 
entrer dans la prison le citoyen Riou , capitaine rapporteur du 
2* conseil de guerre , afin qu'il puisse interroger le nommé 
Toutain, accusé d'espionnage et d'embauchage. » 

C'est à cette époque qu'eut lieu la conspiration Céracchi et 
l'explosion de la machine infernale , qui fournirent des pen- 
sionnaires au Temple. 

La première mesure d'ordre qui fut prise fut celle-ci. Il fut 
stipulé au bas de chaque ordre de mise en liberté que l'élargi 
devrait faire la déclaration du lieu où il se retirerait, de la per- 
sonne qui répondrait de lui, et il devait, en outre, se rendre 
le lendemain à la préfecture de police. 

Le Consulat commençait à s'asseoir. Cependant les motifs 
d'arrestation étaient tous les mêmes que sous le Directoire; mais 
à dater de 1801 , on ne prenait que rarement la peine de les 
exprimer.Presque tous les mandats étaient conçu6 en ces termes 
laconiques et signés du préfet de police : 

« Le préfet de police mande et ordonne au concierge de la 
maison du Temple de recevoir et de garder jusqu'à nouvel 
ordre le nommé.., a ';u ; u zi Le préfet de police, 

» Signé : Dubois. » 

La prison d'état commençait à exister d'une manière déguisée 
à cette époque. 
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Plus tard, en 1803, ce fut Real, conseiller d'état, « spéciale- 
ment chargé de l'instruction et de la suite de toutes les affaires 
relatives à la sûreté de l'intérieur de la république, » qui signa 
les mandats d'arrêt. Quelques ordres d'extradition le furent par le 
général Moncey, inspecteur général delà gendarmerie nationale. 
Plus tard encore, et surtout dans l'affaire de Georges , Moreau 
et Pichegru, ce fut le grand juge Régnier. Enfin ce fut Fouché f 
ministre de la police générale ; et depuis longtemps on prati- 
quait cette formule d'écrou : Détenu par mesure de sûreté géné- 
rale. La prison d'état existait au grand jour depuis ce moment; 
l'Empire français ne fit qu'en régulariser le mode et le régime. 
N'oublions pas de dire aussi que sous le Consulat un registre 
spécial d'écrous fut ouvert pour la conspiration Georges, Pi* 
chegru et Moreau. Ce registre est le mieux tenu de tous et le 
plus soigneusement écrit : nous en dirons la cause. 

A mesure que l'ordre s'établit au Temple, la liberté des pri- 
sonniers fut plus restreinte. On usait d'abord du secret dès 
leur entrée , et quelquefois on le prolongeait assez longtemps. 
Cependant , en général, la captivité était supportable et hu- 
maine pour les soins matériels de la vie et pour l'entourage des 
prisonniers; mais plus d'exemples de cette complaisance du 
Directoire pour les prisonniers politiques. Ils ne pouvaient 
plus sortir que sur un ordre de mise en liberté ou quand ils 
étaient conduits au ministère de la police. Le reste du temps, 
ils étaient gardés avec toutes les précautions possibles, ce qui 
n'empêcha pas quelques évasions dont nous rendrons compte. 

Le Temple renferma depuis le 19 brumaire an vin (10 no- 
vembre 1799) jusqu'au 3 juin 1808 , que durèrent le Consulat 
et le commencement de l'Empire , huit cent vingt «neuf pri- 
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sonniers. La majeure partie n'était là que de passage, atten- 
dant son jugement ou son transférement dans d'autres prisons; 
mais le reste était prisonnier d'état dans toute l'acception du 
terme. 

Les registres d'écrous de la prison du Tempte marquent f 
comme on le voit , le progrès de l'affermissement du Consulat 
et de l'Empire. 

. Toutefois on aurait tort d'en tirer cette conséquence que ce 
fut un des moyens dont se servit Napoléon pour arriver au 
trône. Ces mesures , toutes acerbes qu'elles puissent paraître, 
étaient la plupart motivées et quelques-unes indulgentes ; seu- 
lement elles n'étaient pas légales. Napoléon a dit à Sainte-Hé- 
lène, qu'au contraire des autres rois de l'Europe qui faisaient 
grand bruit des conspirations ourdies contre eux, il étouffait 
celles dirigées contre sa personne et les couvrait du plus grand 
silence. De là le nombre excessif des prisonniers, l'absence de 
tout motif sur l'écrou ou la désignation banale que nous avons 
indiquée ; de là cette violation de la légalité par une indulgence 
coupable dans le chef de l'état, qui ne traduisait pas devant les 
tribunaux tous ces conspirateurs incorrigibles, tant pour sauver 
leur tête que pour ne pas mettre au grand jour des attentats 
contre sa personne, dont l'exemple pouvait devenir contagieux. 
Nous avons dit indulgence coupable, et nous persistons; car parla 
l'empereur se dépouillait de ce droit de grâce, précieux fleuron 
de la couronne dont il a souvent usé avec noblesse après la 
condamnation légale. De plus, habitué, ainsi que son gouver- 
nement, à la facilité d'étouffer dans une prison d'état les crimes 
ou les complots qui devaient être frappés par des juges , il a 
donné lieu à des reproches d'arbitraire et de tyrannie que 
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quelquefois Terreur, les passions de son entourage ou sa 
propre volonté ont rendus justes. Les souverains sont hommes 
comme les autres. Plus soumis que nous aux faiblesses de la 
vie que les flatteurs caressent et satisfont , ils doivent marcher 
dans une plus grande défiance d'eux-mêmes et des autres , et 
opposer une barrière devant laquelle ces faiblesses viennent 
se briser. Cette barrière» c'est la légalité. L'histoire fait à Nt» 
poléon le reproche de ne pas l'avoir instituée ; et ce reprocha 
est d'autant plus remarquable dans le sujet que nous traitons, 
que c'est en partant d'un principe d'humanité et d'indulgence 
qu'il est arrivé parfois à l'injustice et à l'arbitraire. 

Du reste, malgré tout ce qu'on en a dit, on aurait peine, 
dans le principe , à lui faire ce reproche pour les prisonniers 
du Temple. Durant tout le Consulat et le commencement de 
l'Empire, Napoléon a constamment marché entre deux volcans, 
la république et la légitimité. En vain il a mis de l'ordre dans 
les affaires ; en vain il a gagné des batailles, conclu des traités 
de paix , rétabli le culte , donné des codes , appelé autour de 
lui tout ce qu'il y avait d'é minent et d'honnête ; les complots 
ont constamment menacé sa personne et son gouvernement, 
car déjà le gouvernement c'était lui. Onze conspirations furent 
ourdies ; trois seulement ont été jugées, les autres se sont ense- 
velies dans les prisons et dans les cartons de la police. Nous 
pouvons en parler d'une manière certaine aujourd'hui; ce 
qu'on niait alors est de nos jours un fait acquis à l'histoire 
depuis que par le retour des Bourbons les complots et les dé- 
tentions, pour cause de conspiration, sont devenus des titres de 
gloire. Les écrits royalistes ont fait les révélations les plus pré- 
cieuses à cet égard. C'est à cette source non équivoque que 
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nous puiserons tous nos faits pour cette période, et ces divers 
aveux démontrent clairement que , premier consul ou empe- 
reur, Napoléon n'avait pas tant de tort de poursuivre les con- 
spirateurs qui en voulaient à sa vie et à son gouvernement. Les 
royalistes, en publiant ce qu'ils appellent leurs preuves de 
dévouement et de courage, ont justifié pleinement sa conduite. 

Un des premiers prisonniers qui se présente sous le Con- 
sulat est le comte de Barruel-Beauvert, qui n'a pas grande im- 
portance par lui-même, mais qui, ayant publié des Hémoires 
sur sa captivité au Temple, nous a fourni dea détails asses cu- 
rieux sur la vie intime des prisonniers (19). 

Opposé, dès le principe, à la révolution, Barruel-Beauvert, 
colonel d'infanterie, marqua dans Avignon et dans Orange à la 
tête de la garde nationale de Bagnols , dont il était comman- 
dant , et enleva des prisons vingt-trois personnes. Revenu à 
Paris, il se présenta au 20 juin et au 10 août en uniforme aux 
Tuileries. Député plus tard par la ville de Nantes, il vint solli- 
citer auprès des sections la liberté de la duchesse d'Ângoulême. 
H se cacha dès cette époque à Paris et aux environs, ayant des 
relations incessantes avec les émigrés , l'armée de Condé et les 
Vendéens. M. de Bourmont était le petit-fils de sa première 
femme, et tous ses liens d'amitié et de famille tenaient à la 
cause royaliste. À Paris, il fit reparaître, seul, le fameux journal 
les Actes des Apôtres, abandonné par Pelletier, et fut proscrit par 
la loi du 18 fructidor, sous le Directoire. Le Consulat arriva, et 
Barruel-Beauvert continua ses intrigues et ses écrits. Le pre- 
mier consul proclama que les proscrits des 18 et 19 fructidor 
cesseraient d'être recherchés; mais il en excepta plusieurs, et 
le comte Barruel fut du nombre. Alors ceUii-cipub^ un écrit 
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intitulé : Lettre iïun proscrit aucitoyenBuonaparte, étranger f chef 
suprême de la république française. 

Cette lettre se terminait ainsi : « L'appareil de la grandeur 
» que tous affectez sur les débris et les ruines de la fortune pv 
» blique, ce luxe insolent de satrape, cette espèce de cour corn* \ 
» posée d'anciens laquais on d'hommes de sang, ne nous impo* 
» sent point. Votre garde, votre or, vos chevaux, vos palais, 
» tout cela n'est point vous, ni à vous , et ne vous convient 
» nullement. Quelque brave habitant de Paris prouvera peut* 
» être, et bientât, mais sans bruit, tans explosion, et sans qum 
» tache quelle main immole k tyran, qu'il ri a point oublié la mas* 
» nacres du vendémiaire. » 

La violence de cet écrit, qu'on n'a pas besoin de caractériser; 
fit rechercher le comte de Beauvert plus rigoureusement en- 
core. Le sieur Pâques, inspecteur général de la police, 
connu par sa grande habileté à cette époque, le découvrit. Il 
fut arrêté, conduit au Temple, et écroué le 22 pluviôse an vnl 
(10 février 1900) sous la double qualité de militaire et d'homme 
de lettres, prévenu de correspondance avec les chouans et de 
conspiration. 

Dfut mis au secret dans le haut d'une des tours rondes, et 
ne vit pendant neuf jours d'autres personnes que le concierge 
Fauconnier et le guichetier, qu'il essaya en vain de corrompre. 

Le dixième jour, il fut conduit à l'hôtel de la police ; et 
interrogé pendant sept heures par un juge nommé Fardel, il 
soutint cet interrogatoire avec force, et entendit, quand on le 
ramena au Temple, ce même Pâques, qui lavait arrêté, dire à 
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Six jours après il subit un nouvel interrogatoire» et au bout 
de quelque temps le secret fat levé , et il put communiquer 
avec les autres prisonniers et voir deux fois par semaine sa 
femme et ses amis. On le mit cette fois dans la chambre de la 
reine avec un ancien garde du corps nommé Saint-Aubin, qui 
ne tarda pas à recouvrer sa liberté. Barruel-Beauvert alors 
resta seul. Cette chambre avait été précédemment habitée par 
Sidney Smith et par Pichegru, ainsi que nous l'avons dit. 

Pendant les cinquante jours que Barrael-Beauvert était resté 
au secret, la comtesse de Turenne et la marquise de Sommery 
furent emprisonnées au Temple par suite de son arrestation. 
Sa seconde femme , la comtesse de Béthune , fût envoyée à la 
Force. Ces dames , au reste , ne firent pas long séjour dans ees 
deux prisons , car lorsque Barruel-Beauvert eut la levée du se- 
cret» elles étaient déjà mises en liberté. La marquise de 1*116-' 
pital remplaça la comtesse de Turenne, madame Talon, ma- 
dame de Sommery. Vint ensuite madame Mercier, veuve d'un 1 
fermier général. 

c< C'est , dit Barruel-Beauvert , la dernière personne de son 
sexe et de bonne compagnie qu'on transféra dans notre 
prison. » 

Les prisonniers dont il fit sa société intime étaient les plus con- 
sidérables par leurs noms et leur position. C'étaient le prince 
de la Trémouille , le comte Becdeliève , le chevalier de Mon- 
thozon, le marquis de la Marque, le comte de Narp, le cheva- 
lier de Coigny, le prince de léon, le comte de Juigné, le che- 
valier de Jouglard , M. de Kervallant, M. Boucherot, l'abbé de 
Malaret, ancien vicaire général du diocèse de Paris , et l'abbé 
de Sooz, ancien aumônier du comte de Provence. 



116, LES PUISONS DE L'EUROPE. 

Toutes ces personnes pensant de même, emprisonnées pour 
la même cause, se trouvaient heureuses dans leur captivité 
d'être ainsi réunies. Elles se rassemblaient du matin au soir 
dans la chambre de Barruel-Beauvert, la plus grande et la plus 
propre. 

« Nous y prenions nos repas , dit Barruel lui-même 9 et nos 
femmes, nos parents, ceux de nos amis qui avaient la permis- 
sion de venir nous voir , dînaient quelquefois avec nous. Les 
prisonniers avec lesquels nous n'avions aucun point de contact 
que le malheur* appelaient ma chambre le Petit Coblertiz. Hais 
c'est parce qu'elle n'était pas le véritable Coblentz, ajoute Bar- 
ruel-Beauvert, que nous ne pouvions ni ne devions y recevoir 
tout le monde. » 

Ainsi l'aristocratie» qui avait été cause d'une révolution et de 
tant de sang répandu pour abolir ses privilèges et sa fierté» 
rétablissait ses privilèges et conservait sa fierté dans les fers. 
Elle ne voulait pas même reconnaître le niveau du malheur. 

H. de Bourmont était, comme je l'ai dit, petit-fils de la 
femme du comte de Barruel-Beauvert ; voici ce que ce dernier 
révèle à son sujet : 

« Le comte de Bourmont, qui, en qualité de chef dans la 
Vendée, avait fait la paix avec le gouvernement , et qui voyait 
couvent Bonaparte, même qui lui inspirait de la confiance, venait 
quelquefois nous visiter. Nous eûmes l'espoir qu'il employerait 
son crédit pour obtenir enfin la liberté de plusieurs d'entre 
nous; mais il gâta ses propres affaires par une confidence mal 
placée. » 

Le reste des Hémoires n'explique pas quelle était la confi- 
dence mal placie. Hais le comte de Bourmont ne tarda pas h 
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venir dans la tour du Temple, non comme visiteur, mais comme 
prisonnier. Ce fut à propos de la machine infernale. 

L'histoire de cette conspiration appartient à une autre pri- 
son; nous rappellerons seulement que la machine infernale 
éclata le 3 nivôse anix (21 décembre 1800). On sait la manière 
miraculeuse dont Bonaparte fut sauvé ; le nombre des per- 
sonnes mortes s'éleva à sept, et celui des blessés à trente-deux, 
victimes innocentes d'un complot aussi lâche que cruel , et à 
qui la voix du peuple, toujours si juste dans ses appréciations, 
donna un nom qui rappelait son origine , l'enfer ! Bonaparte 
et les siens crurent d'abord que ce crime était l'œuvre 
des jacobins. Dans cette idée , le premier consul ordonna que 
le jugement de la conspiration du 10 octobre précédent fût 
pressé pour faire un exemple. Ceux qui étaient compromis 
dans cette affaire passèrent aussi au Temple. C'était Àréna, celui 
qui, Corse comme Bonaparte , avait voulu déjà le poignarder 
au 18 brumaire; Topino-Lebrun , peintre d'histoire; Delry, 
Demerville, Diana, Ceracchi, Lavigne et la fille Fumey. Ils 
furent tous écroués au Temple, venant de diverses prisons , 
et n'y passèrent pas plus d'un mois. Ils en furent extraits 
le 23 frimaire, pour être transférés, tous les hommes , à la 
Force, oii nous les retrouverons, et la Fille Fumey aux Made- 
lonnettes. 

Mais de l'enquête et des rapports qui arrivèrent de toutes 
parts, il résulta que la machine infernale était l'œuvre des 
royalistes. Saint- Régent et Carbon avaient dirigé l'entre- 
prise. Tous deux étaient affiliés d'une manière étroite au parti 
de Georges Cadoudal, dont le premier était aide de camp. Dès 

lors une infinité de royalistes, de chouans, de Vendéens , 
il. 28 



218 LES PRISONS DE L'EURO». 

furent compromis dans cette affaire et arrêtés par la suite. 

Quand la nouvelle de l'explosion, qui fut entendue au Temple 
par les prisonniers, fut parvenue aux chefs de la prison , on 
priva les détenus pendant quelques jours de recevoir des vi- 
sites. Puis ils virent arriver successivement un grand nombre 
de nouveaux compagnons. 

Ce furent , à diverses époques , le chevalier d'Ândigné , le 
marquis de Prevalaye , le comle de Laurencie , le marquis de 
Pontevès de Gien, le comte de Boiredon , le vicomte de Lar- 
denoy, le comte de Falaiseau, les chevaliers de Coëtus, du 
Mesnil , de Courobert, de Rivoire, de Roubaud, de Saint-Mar- 
tin, de Damaiseau , la vicomte de Montauzier-Crussol, Annibal 
d'Agoùt, de Caylus, de Blangis, de Gruel, de Montureux, le 
marquis de Fontette , le baron de Montchenu , le marquis de 
Montbrun, le comte d'Augier, le vicomte de Rivarol, de Saint- 
Christol , le comte de Montlozier, enfin le comte et l'abbé de 
Montgaillard, « qu'aucun honnête homme ne pouvait voir, dit 
Barruel-Beauvert, et qui disaient à haute voix des infamies l'un 
de l'autre : je les croyais tous les deux. » 

Il y avait une infinité d'autres personnes de la même trempe, 
qu'il serait trop long de citer. Chacun de ces prisonniers mé* 
riterait peut-être une mention dans ces pages, mais l'espace et 
le temps nous manquent pour cela. 

Barruel-Beauvert avait appris que les chefs vendéens allaient 
être conduits au Temple; il devina alors que M. de Bourmont 
serait du nombre. Il se tint toute la journée aux abords du 
greffe pour s'en assurer et lui parler s'il le pouvait. En effet , 
vers le milieu du jour, il vit arriver M. de Bourmont avec son 
beau-frère, M. de Vérins, et le comte de Suzannet. Pendant 



qu'on rédigeait lécrou des prisonniers, il s'approcha du pifr 
mier, et lui dit rapidement : 

— Tous allez être mis au secret; mais les cachots sont sut 
le haut de la tour : je me promènerai au-dessous. Jetez-moi 
quelque chose par la meurtrière qui me fera connattre le lieu 
oh tous serez enfermé. Ce soir, à sept heures, tous mettrez en 
lanières chemises, mouchoirs et cravates pour en faire une es- 
pèce de corde qui descendra directement à la fenêtre du pre* 
mier étage 9 si tous avez l'attention d'attacher au bout de ces 
lanières un objet pesant. J'aurai soin tous les jours, à la même 
heure, de correspondre aTec tous. 

» Je profite de la confusion qui régnait dans l'intérieur, écrit 
Barruel-BeauTert, pour engager MM. de Vezins et la Nougarède 
à faire le tour de la prison comme si nous nous promenions 
seulement dans le jardin. De temps à autre je levais les yeux 
pour tâcher d'apercevoir le signal du comte de Bourmont qui 
nous indiquerait son cachot. Une foule de jeunes émigrés se 
promenaient aussi dans le jardin : tout à coup un petit paquet 
ou plutôt un petit rouleau pesant tombe h mes pieds , et peu 
s'en fallut qu'il ne me tombât sur la tête. Je m'empresse de le 
ramasser. Un ancien officier du régiment de la reine, infan- 
terie, M. de Bostonney, s'écrie involontairement : 

* — Mais que vous jette-t-on d'en haut? 

» — Rien, monsieur, lui répondis-je d'un ton sec. Apprenez 
que tout est coupable dans une prison d'état. C'est moi qui 
m'amuse à jeter et à recevoir ce petit paquet. 

» M. de Bostonney, en homme de sens, comprit qu'il avait 
fait une indiscrétion , et il passa son chemin. MM. de Vezins, 
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de la Nougarède et moi , charmés de connaître le cachot de 
notre ami, nous nous rendons aussitôt dans ma chambre pour 
examiner la nature du signal que nous avions reçu. C'était un 
rouleau de guinées, qui l'aurait compromis et dont il se débar- 
rassa prudemment. » 

Le soir même Barruel-Beauvert se rendit à la chambre qui 
était au-dessous de la prison de M. de Bourmont, et à sept 
heures du soir il vit descendre, en effet, des lanières de linge au 
bout desquelles étaient attachés deux écus de six francs qui les 
entraînaient par son poids. La correspondance s'établit de cette 
manière avec M. de Bourmont pendant tout lé temps qu'il fut 
retenu au secret, ce qui ne fut pas très-long. Il jouit bientôt 
des libertés du Temple comme les autres prisonniers, et eut 
une chambre commune avec MM. de Suzanne t, d'Àudigné et 
d'Ingand. Cette chambre était située à côté de celle que Bar- 
ruel-Beauvert occupait seul alors, et qui était l'ancienne cellule 
de Cléry. M. de Bourmont passa quatre mois au Temple. Au 
bout de ce temps, il fut transféré avec M. d'Ingand dans la ci- 
tadelle de Besançon. Prévenu à l'avance de ce voyage, il avait 
demandé à Barruel-Beauvert un morceau d'opium que ce der- 
nier tenait d'un Anglais, pour endormir les gendarmes en route 
et essayer une évasion : mais il parait qu'il ne put y parvenir. 
Ce ne fut que plus tard qu'il s'échappa de la citadelle avec 
M. d'Ingand. 

Ce fut encore pendant la captivité de Barruel-Beauvert que 
plusieurs hommes de lettres furent conduits au Temple. 

Le premier que nous trouvons est un nom devenu célèbre 
dans le journalisme , et qui a continué depuis celte époque de 
briller dans le même journal , redevenu Journal des Débats de 
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Journal de f Empire qu'on lui avait ordonné d'être. Cest le nom 
de Berlin. Voici son écrou : 

« 22 messidor an vin (11 juillet 1800). — Louis-François Ber- 
tin v natif de Paris, y demeurant, rue Saint-Germain-TAuxer- 
rois, 35, homme de lettres, trente-trois ans trois mois, prévenu 
d'espionnage et de correspondance avec les ennemis extérieurs. 
Il sera mis au secret jusqu'à nouvel ordre. 

» Signé : Fouché. » 

; Joseph Fiévée y fut également écroué le 18 frimaire an a 
(9 décembre 1 800), et mis en liberté le 25 ventôse suivant 
(14 mars 1801). 

Benoit-Joseph Marsollier lui succéda le 20 ventôse an ix 
(11 mars 1801). Enfin Michaud, Montjoie et l'abbé Guillon 
figurent aussi sur le registre. 

Parmi les écrous qui nous ont frappé, nous avons remarqué 
ceux-ci : 

c Du 5 frimaire an ix 9 James Edward Hamilton, Irlandais* 
prévenu d'être sans passe-port, d'avoir affiché une affiche con- 
traire au gouvernement, et d'être sans moyens d'existence 
connus. 

» Du 10 frimaire, la veuve Allard, trente ans', femme de 
l'émigré Allard , arrêtée comme ayant voulu se jeter à l'eauT 
transférée huit jours après à l'hospice de l'Humanité (Hôtel- 
Dieu). 

» Du 14 floréal an x (4 mai 1802), Gabriel Donadieu, vingt- 
quatre ans, natif de Nismes, chef d'escadron au 12 e dragons, 
prévenu de conspiration; il sera au secret. Le 29 thermidor 

(16 septembre 1802), transféré à l'infirmerie de la grande 



Force, poifr, èMfodn dé ses anciennes blessures, être baigné 
et saigné. 

h Du 18 plairial an ï, Augustin Rapatel, vingt-six ans, capi 
taine aU 16 e régiment de chasseurs à cheval, et aide de camp 
du général Simon, prévenu de distribution d'écrits provoquant 
les troupes à la sédition. 

» Du 28 thermidor an 1 (28 août 1802), Henri Thomas, 
vingt ans, secrétaire du quartier-maître de la gendarmerie 
d'élite, prévenu de vol d'une caisse publique. 

» Du 21 pluviôse an xn , Louis Àdjutor Damonville , cin- 
quante-trois ans, rentier, prévenu de manœuvres contre la 
sûreté de l'état et la personne du premier consul. » 

En marge de cet écrou sont écrites ces lignes , dont nous 
conservons l'orthographe : 

« Le nommé ci-contre est décédé dans cette maison, en se 
pendant dans sa chambre, le 22 pluviôse présent mois, et a été 
kinumé le 25 courant. » 

fit à la date du 25, en effet, se trouve la mention suivante : 

« Le nommé Louis Àdjutor Damonville, entré dans cette 
maison par ordre de M. le conseiller d'état Real , en date du 
21 courant, s'est suicidé le 22 dans sa chambre, à neuf heures 
du matin, en se pendant. Ce suicide a été constaté par le ci- 
toyen Dussert, commissaire de police de la division du Temple» 
et le citoyen Soupe, officier de santé de cette maison, dans le 
procès-verbal en date dudit jour. 

i n à été enterré (sans doute l'homme et non le procès-ver- 
bal) aujourd'hui 25 , ainsi qu'il appert par le registre de k 
municipalité du sixième arrondissement. 
- ftltoltofttt gardien. Fauconnier, ooncierge- » } 
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C'étaient les seules traces que laissaient en mourant les pri- 
sonniers du Temple ; des fautes d'orthographe et des amphi- 
bologies. 

Enfin , et pour juger de la manière dont on inscrivait les 
signalements sur le livre d'écrou à cette époque, nous avons 
copié le suivant : 

« Ulliac Kervellant, trente-huit ans, natif de Bennes en Bre- 
tagne, rentier. Taille d'un mètre soixante-six centimètres ; cl$r 
veux et sourcils châtain-gris foncés 9 front élevé , yeux grands 
et gris verd&tres, nez ordinaire, pincé du haut, large des nari- 
nes et pointu du bout ; bouche petite , menton plat f visage 
rond , et joues un peu creuses, portent 4e longues nageoire?. 
Un signe à la joue droite. * 

le comte de Barruel-Beanvert obtint sa liberté le 10 juil- 
let 1802, mais à condition qu'il se rendrait en exil à l'tye 
d'Elbe, où étaient déjà MM. Berlin, de Bprel, l'abbé Mazel, et 
autres. D obtint cependant la révocation de cette mesure t et 
fut même employé par le tyran, mais il n'accepta cette place 
que pour ne pas désobliger l'impératrice Joséphine* qu'il avait 
connue quand elle était encore madame de Beauharoais, et 
dont il avait déjà éprouvé les bienfaits , en acceptant à sa sor- 
tie de prison une pension de 500 francs par mois sur sa cas- 
sette. Le comte de Barruel-Beauvert témoigne dans son livre 
toute sa reconnaissance à l'impératrice, et ne croit rien devoir 
k l'ogre de Corse Buonaparte, contre lequel il a écrit des phrases 
à l'instar de celles que nous avons citées* Nous ne contesterons 
pas ces capitulations de conscience , nous contesterons seule- 
ment la rigueur de la captivité dont il se plaint sans çffge, et 
wuç le ferons w le citant lui-même. 
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w La veille de mon départ (présumé pour Vile d'Elbe), le 
27 juillet 1802, dit-il, ma femme mit au monde mon second 
enfant, mon fils aîné, auquel je donne le surnom de Temple. » 

Le comte de Beauvert avait passé vingt-neuf mois au Temple. 

Il y a deux choses remarquables dans ce que nous venons 
d'écrire, et qui révèlent dans un coin du tableau la puissance 
d'en haut sur les plus grands et les plus forts de la terre, toutes 
les fois qu'ils ont abusé de leur pouvoir pour toucher au bien 
que l'homme tient directement de Dieu, la liberté. 

L'ile d'Elbe , lieu d'exil désigné par Bonaparte à quelques 
Français , devint plus tard son étroite prison , et le baron de 
Hontchenu, que nous avons cité parmi les prisonniers du Tem- 
pie (écroué le 26 mai 1801, en liberté le 12 août suivant), rem- 
plit quatorze ans après les fonctions de commissaire repré- 
sentant les Bourbons à Sainte-Hélène. Mais la justice de Dieu 
est parfaite, et tout en mettant sous les yeux de Napoléon son 
ancien prisonnier pour gardien , elle a aussi placé le nom de 
ce dernier à côté de celui de sir Hudson Lowe. 

Il nous reste à parler de l'affaire de Georges Cadoudal, Ho- 
reau et Pichegru. Nous allons à cette occasion raconter une 
évasion qui, si elle eût mieux réussi , eût probablement empê- 
ché toute l'affaire. 

Fauche-Borrel , imprimeur à Neufchàtel , était un des me- 
neurs les plus actifs du parti royaliste. Hardi, entreprenant, 
courageux, fin et rusé, il avait toutes les qualités d'un agent 
conspirateur. Les nombreux services qu'il a rendus aux Bour- 
bons à cette époque sont consignés dans des mémoires qu'il a 
publiés. Il a été de tous les projets, de toutes les entreprises, 
de toutes les conspirations, de tous les complots. Il s'était 
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rendu à Paris vers le milieu de Tannée 1802, lors du projet 
de Georges Cadoudal, et sa mission consistait principalement à 
réunir Pichegru et Moreau. C'était donc auprès de ce dernier 
qu'il était chargé de faire des démarches dont il transmettait 
les résultats à Londres, où étaient Pichegru et le reste des 
conjurés. 

Au milieu de ses négociations, dans lesquelles il avait réussi 
en partie , il fut arrêté et conduit au Temple. L'abbé David, 
prêtre breton, son ami, lié depuis longtemps au parti royaliste, 
lui succéda et continua les négociations commencées. Mais 
arrêté à son tour à Calais, au moment où il allait s'embarquer 
pour l'Angleterre, il fut conduit également au Temple, et réuni 
à Fauche-Borrel. Ces deux prisonniers ne firent aucune révéla- 
tion, et continuèrent même à avoir des relations avec Moreau, 
par le moyen de Witel, neveu de Fauche ; Moreau eut même 
l'adresse de retirer des mains de l'abbé David quelques lettres 
qui pouvaient le compromettre. Les prisonniers étaient donc 
tranquilles , sachant que la conspiration continuait , et espé- 
raient sur son heureuse issue. Mais au milieu de leur sécurité, 
Querelle, un de leurs complices les plus actifs, fut arrêté, mis 
en jugement, et le bruit se répandit dans la prison qu'il faisait 
des révélations. Cette nouvelle troubla les deux prisonniers; ils 
voulurent en savoir davantage ; mais Querelle était au secret le 
plus rigoureux, et personne ne pouvait le voir. On savait seule* 
ment qu'il était souvent extrait de la prison pour être conduit 
au ministère de la police ou ailleurs. Fauche et David gagnè- 
rent un guichetier, qui leur dit qu'au retour du ministère de la 
police Querelle était toujours fort ému , que souvent il versait 
des larmes, et qu'on l'entendait prononcer les noms de Georges, 
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frchegru et Moreau. Connaissant le caractère faible de Otië*- 
relie , Fauche fut alors convaincu qu'il faisait des révélations* 
et ayant appris par les relations qu'il avait conservées k l'aide 
de son neveu, que le dernier départ des conjurés de Londre* 
devait àVolr lieu incessamment , il résolut de se rendre libre 
pour lès prévenir de ce qui se passait. Il prit les moyens sui- 
vants pour arriver à son but. 

Pendant le séjour au Temple du prince PigUatelli f arrêté 
pour conspiration , on avait permis à la prinfcesse de prendre 
Un appartement près du greffe. Plusieurs prisonniers avaient 
obtenu du concierge Fauconnier la permission d'aller dîner 
chez elle. A l'abri de cet antécédent, Fauche-Borrel obtint à aoa 
tour la permission de dîner au greffe même, aVec quelque! 
amis, parmi lesquels étaient l'abbé Sicard, Gérard, homme 
de lettres , et deux ou trois dîmes de la connaissance du con* 
ciëi%e , qui venaient souvent visiter l'abbé David* Witel , le 
neveu de Fauche, s'y trouvait aussi. Ce premier dîner, auquel 
Fauconnier assista en partie , fut très-gâi ; les convives voulu* 
rent à toute force le renouveler une fois par semaine, et en de»- 
mandèrent l'autorisation à Fauconnier, qui y consentit, et ûtà 
le jour au vendredi. Les prisonniers et les convives prirent alors 
toutes les mesures pour l'évasion de FaUche-Bortel. Son neveU t 
Witel , qui était de la même taille que lui , fit faire en forme 
de masque l'empreinte en cire de sa figure , qtii était d'une 
ressemblance frappante , et la fit essayer plusieurs fois à son 
oncle pendant ces repas. 

Le jour de l'an approchait, et il ne tombait pas Un Vendredi. 
Les prisonniers sollicitèrent de faire une dérogation et de pou- 
voir se réunir à leurs convives pour commencer l'année : cela 
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leur fut encpre accordé, IJs avaient choisi exprès ce jour pour 
avoir un prétexte, afiji Renvoyer du vifl et de l'eau-de^vie à toys 
tes gardieps ; ils comptaient déjà sur ce premier moyen pour 
favoriser l'évasion, qu'ils fijèjrent au 1 er janvier 1804. 

Ce jour-là, en effet, sous prétexte de faire faire les préparatifs 
di} repas , Fauche-Borrel fit distribuer aux geôliers et porte- 
clefs , dès le matin, quantité de vin et de viandes froides pour 
leur déjeuner. Il pria ensuite Fauconnier et tous les membres 
de son état-major qui ne seraient pas d'un service indispen- 
sable pendant le repas de leur faire l'honneur de diner avec 
eux, se réservant de dédommager au moment même ceux qui 
veilleraient aux portes et aux guichets. Ces conditions furent 
acceptées. 

À cinq heures, quelques prisonniers d'élite qui étaient dans 
le secret des convives, parmi lesquels on comptait M. Guichard, 
auteur de fables et de chansons, qui se promettait d'égayer la 
société, cinq dames et Fauconnier avec ses acolytes, étaient 
jréupis dans la salle du greffe devant une table richement ser- 
tie : mais un convive se faisait attendre, c'était Witel. Les 
iutres murmuraient déjà contre son inexactitude, lorsqu'on 
entendit sa voix dans l'escalier. Tout le monde se porta au-dc- 
vant de lui pour lui faire des reproches ; mais les geôliers eux 
mêmes n'en eurent pas le courage quand ils virent le triste étal 
4bdb lequel il était. Enveloppé dans un vaste manteau, il avait 
la tète à demi emmaillotée, et tenait son mouchoir sur sa 
bouche, souffrant, disait-il, horriblement de douleurs de dents 
qui ne lui laissaient pas un instant de répit. 

— Tu aurais mieux fait de ne pas venir, dit Fauche-Borrel. 

ff— Je me serais bien gardé de manquer une si bqlle occasion 
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de commencer Tannée, répondit Witel ; surtout puisque je de- 
vais me trouver en si aimable compagnie. 

— Vous avez raison, dit Fauconnier, qui prit le compliment 
pour lui et pour les siens ; le dîner vous remettra. 

— Je l'espère. 

— Mais voyons votre mal. C'est singulier ! votre joue n'est 
pas du tout enflée. 

— C'est pour cela qu'elle me fait tant souffrir. L'enflure fait 
disparaître la douleur. 

— C'est juste. Tenez-vous bien chaudement» et à table I 

— A table ! répétèrent tous les convives. 

— Permettez auparavant que je me débarrasse de mon man- 
teau dans l'antichambre. 

— Voulez-vous que je vous aide? dit Fauconnier. 

— Du tout, je ne le souffrirai pas. Veillez au dîner. 

— Allons, je vous laisse, puisque vous le voulez. 

Witel passa dans la première pièce, et y déposa le masque de 
cire qu'il recouvrit artistement de son manteau ; puis, rentrant 
dans la salle en feignant d'éprouver des douleurs aiguës, il 
alla se placer auprès de son oncle , auquel il indiqua oh tout 
était déposé. 

Bientôt tout le monde se mit joyeusement à table et s'acquitta 
le mieux possible de ses fonctions. Ce dîner était vraiment cu- 
rieux. Fauconnier, en l'honneur duquel il semblait être donné, 
paraissait là comme pour recevoir les hommages de tout le 
monde, et contenait du regard les employés subalternes, dont 
la joie tentait à chaque instant d'éclater par des cris et des pa- 
roles appropriées à l'état. Ces employés , à cet ordre de leur 
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chef, devenaient guindés et traitaient presque avec respect dos 
prisonniers qui paraissaient si riches. Fauche-Borrel s'aperçut 
du manège de Fauconnier qui le contrariait; car plus il y aurait 
eu de tumulte et d'entrain, et plus il devait trouver de facilité 
à s'évader. Alors il excita lui-même les geôliers et parvint à les 
mettre à leur aise. Il fut admirablement servi dans cela par 
M. Guichard , qui avait composé pour cette circonstance une 
chanson intitulée la Ronde de$ Geôliers , qu'il leur chanta pour 
le coup du milieu. Cette chanson produisit son effet. Le refrain 
fut répété en chœur, et le concierge lui-même, livré aux trois 
dames qui l'accablaient d'agaceries, ému par leur présence et 
par le vin qu'il avait déjà bu, se laissa aller comme les autres. 
Dès ce moment le repas sembla dégénérer en orgie. Pour ex- 
citer davantage, Fauche-Borrel but à la santé de ses gardiens 
une bouteille entière de Champagne. 

— Vous vous griserez, dit tout bas Witel à son oncle. 

— Non, répondit celui-ci de même ; mais il n'est pas mal 
que Fauconnier le croie; car si mon évasion manque, je rejet- 
terai tout sur mon ivresse. 

Dès lors il commença à prendre les manières d'un homme 
étourdi par le vin, et il espérait que ses convives, qui avaient bu 
plus que lui, seraient bientôt gris à leur tour; mais il se trom- 
pait : la première qualité de l'état pour être bon geôlier , c'est 
de savoir supporter le vin , et tous les convives étaient d'excel- 
lents geôliers. Ils rirent beaucoup des lazzis que faisait Borrel 
pour leur persuader son ivresse, et la joie et les libations 
continuèrent, interrompues seulement par les plaintes que fai- 
sait entendre Witel, et qui étaient accueillies par des plaisan- 
teries de toute espèce. 
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En même temps Borrel n'avait p^s oublié les gens de service. 
Il leur avait envoyé k mesure tout autant de met? k WWgôr et 
de vin à boire qu'il eu avait douué aux autres, 

Vers les neuf heures, les convive? quittèrent la table et on leur 
servit le café. Les geôliers et Fauconnier lui-même comment 
çaient cependant à être gris, et Fauche-Bprral , eu se levant, 
eut l'air d'avoir de la peine à se tenir sur ses jambes. Les geô- 
liers l'entourèrent avec des éclats de rire bruyants , tandis qus 
Borrel, voulant jouer tout à fait l'homme ivre , leur soutenait 
avec l'entêtement naturel daus cet état qu'il ne l'était pqs. 
Cette plaisanterie durait encore au moment OU pn allait prepdrp 
les liqueurs, et Borrel, croyant l'instant favorable, voujut 
sortir sous un prétexte pour aller dans sa chambre, et se di? 
rigea eu cbancelapt vers la porte ; mais Fauconnier, l'arrêta 
brusquement, le retint par le bras et lui dit : 

— Halte-là, mon prisonnier ! c'est assa? rire çpmwe ça. Par- 
lons maintenant de choses sérieuses. 

— Que voulez-vous dire?-, répondit Borrel pn peu décoftr 
certé. 

*— Je veui dire que vpus ne pouvez sortir avapt que uous 
ayons accompli notre devoir, et uotre devoir, le voici : j'fti 
voulu attendre la fiu du repas pour ne rie» troubler et qu$ 
uous soyons arrivés à la liqueur. Or , comme upus y sommes, 
comme c'est la plus forte boissou qu'on puisse avaler, et qu'où 
dit que plus la liqueur est forte, plus tôt le spubatt est exaucé, 
j'ai cru choisir ce moment et l'eau-de-vie pour boire k votre 
liberté. 

Borrel se septit plus à l'aise eu entepdppt ces parles, & dit 
joyeusement : 
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**» Le moment est, en effet» bien choisi. J'accepte Vos vo&tix 
du plus profond de mon cœur. 

^ À là liberté de M. Bottel ! s'écrièrent aussitôt les geô- 
liers et les convives avec des éclats de voit qui faisaient trem- 
bler la salle. 

— À la liberté de M. Borrel I répétèrent trois ou quatre voix 
du dehors qui avaient entendu le toast d'en haut, et qui 
étalent celles des geôliers de service auxquels on venait de dis- 
tribuer une copieuse portion d'eau-de-vie. 

Lorsque cette cérémonie fut terminée, Fauche-Borel mani- 
festa le désir de monter dans sa chambre pour un motif impé- 
rieux. Mais il semblait avoir encore plus de peine à marcher ; 
aussitôt on s'offrit à le conduire. Witel s'élança le premier, 
toujours son mouchoir sur la joue, et dit que lui seul, prenant 
la moindre part à la fête à cause de ses souffrances, devait se 
déranger et accompagner son oncle, auquel il donna aussitôt 
le bras. Les convives les laissèrent aller en leur recommandant 
de marcher doucement, et l'oncle et le neveu sortirent de la 
salle du festin. Aussitôt qu'ils furent dans l'antichambre, Borel 
mit le masque de cire, s'empaqueta la tête, revêtit le manteau 
de son neveu , et tous deux s'acheminèrent vers l'escalier. Là 
ils firent le dialogue suivant, assez haut pour être entendu des 
guichetiers qui devaient ouvrir la première porte. 

— Mon cher oncle, disait Witel, excusez-moi de me retirer 
si tôt; mais je souffre tant que je ne puis rester davantage. 

— Eh bien, soit ! va-t'en , mon neveu , disait Borrel ; mais 
ne fais pas l'enfant. Cours te faire arracher ta dent ce soir 
même, je t'en prie, et reviens me voir demain» Laferest! 
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cria-t-il au geôlier de garde, ouvrez à mon neveu, qu'il reste 
le moins possible à l'air. 

Laforest , qui avait entendu la conversation, quitta F eau-de- 
vie qu'il buvait à pleins verres, et prenant la mine la plus pi- 
teuse du monde, marcha au-devant de Fauche-Borrel, qui parut 
enveloppé du manteau de son neveu, tenant son mouchoir sur 
la figure. Il lui tendit sans dire un mot une carte d'entrée 
qu'il s'était procurée des mains d'un ancien visiteur; mais La- 
forest n'y jeta pas même les yeux, ouvrit le guichet , et lui dît 
avec cette tendresse que donne le premier degré de l'ivresse : 

— Monsieur Witel, pour l'amour de moi, faites arracher 
votre dent! 

Borrel répondit par un gémissement sourd , passa la porte , 
et traversa la première cour avec une telle rapidité, que lors- 
qu'il se présenta devant le guichet de la seconde, l'autre n'était 
pas encore fermée. C'est ce que voulait Borrel. Le guichetier 
vit, en effet, son camarade qui fermait sa. porte et s'empressa 
d'ouvrir. Borrel présenta de môme son laisser-passer en pous- 
sant un nouveau gémissement, et le guichetier plaignit encore 
de bon cœur le neveu d'un homme qui régalait si bien; il passa 
de même la seconde cour et arriva à la porte de sortie sur la 
rue. Là il eut un moment de crainte, appréhendant d'être oblige 
de se présenter dans la loge du portier. C'était pourtant le 
poste auquel il avait fait distribuer exprès le plus de vin et 
d'eau-de-vie. Au milieu de la cour, il s'écria effrontément: 

— Le cordon ! 

Le portier parut au vasistas de sa loge , une lumière d'une 
main et un verre d'eau-de-vie de l'autre. Il regarda le surve- 
nant, s'inclina profondément en lui criant : 
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— A votre santé aussi, monsieur Witel ! 

Il tira le cordon et avala l'eau-de-vie. Fauche-Borrel se trou- 
vait dans la rue. 

Il prit aussitôt sa course vers le boulevard , monta dans un 
fiacre, et se fit conduire au café Chinois, où un de ses amis 
prévenu de tout devait l'attendre. Mais il ne s'y trouva pas. 
Cet ami, voyant le temps s'écouler, crut que l'évasion était 
manquée, et rentra chez lui. Fauche-Borrel se dirigea alors 
rue des Lombards, où cet ami demeurait, et comme il était 
occupé à chercher le cordon de la sonnette, il vit accourir son 
neveu qui sortait lui-même du Temple, et qui avait pu fuir au 
moment où l'évasion avait été découverte. 

Peu après la sortie de Fauche-Borrel, Witel était rentré dans 
le salon , et à la question que lui fit Fauconnier, où il avait 
laissé son oncle : 

— Dans sa chambre, où il avait besoin d'être seul, répondit-il 
tout bas. 

L'abbé David avait commencé une histoire fort amusante, 
au récit de laquelle tout le monde prêtait la plus vive attention. 
Quand elle fut terminée, M. Guichard débita quelques fables ; 
mais voyant que cela ne captivait que médiocrement l'attention 
de Fauconnier et de ses acolytes , il proposa de chanter de 
nouveau la chanson qu'il avait composée en l'honneur de la 
fête. Tout le monde approuva, et Fauconnier tout le premier, 
avec cette restriction seulement qu'il fallait attendre Fauche- 
Borrel , et là-dessus il fit la réflexion que son absence se pro- 
longeait beaucoup. 

— Il est peut-être incommodé, dit un des guichetiers. 

— Bat h! il dort plutôt, dit l'abbé David. Dans ce cas ne 
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troublons pas son sommeil. Après votre dernier toast, il rêve 
la liberté; ce serait une cruauté de le réveiller. 

— Mais s'il est malade, reprit Fauconnier. Va voir, dit-il à 
un de ses gens. 

Le porte-clefs sortit aussitôt, et revint l'instant d'après dire 
que Borrel n'était pas dans sa chambre. Aussitôt l'inquiétude 
se peignit sur le visage du concierge et des siens. Ils se levè- 
rent tous spontanément, et coururent à la chambre. Pendant 
ce temps, Witel, plus alerte et plus prudent que les autres, se 
présenta à la porte du guichet pour sortir. Laforest, étonné, 
recula en le voyant, et lui dit au milieu des fumées de l'ivresse 
qui commençaient à agir : 

— Il me semblait que je vous avais ouvert pour sortirî 

— Cela est vrai, répondit Witel, mais je suis rentré. 
-*- Pas possible ! 

— Vous ne vous souvenez donc pas du conseil que vou| 
m'avez donné? 

-*■ Lequel? 

— De me faire arracher une dent pour l'amour de vous, 

— Oui, oui, c'est vrai, je me le rappelle. 

— Eh bien! je l'ai suivi. Voyez, je n'ai plus rien sur la 
figure, je ne souffre pas. Je me la suis fait arracher, et je suis 
venu finir la soirée avec nos convives. 

— « A la bonne heure ! c'est ce qui s'appelle savoir vivre , 
s'écria Laforest en ouvrant la porte. 

Witel passa sans obstacle les autres guichets en montrant sa 
carte. Le premier était le plus difficile à franchir. 

Cependant Fauconnier et les porte-clefs avaient parcouru 
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toutes les chambres sans trouver tfàUéhe-Ëoifel. troublés et 
inquiets, ils descendirent au premier guichet, ôh, sur les ré- 
ponses de Laforest , ils constatèrent les dèùi prétendues sorties 
du neveu. Il leur fut démontré alors que Èotrel s'était évadé. 
Cette nouvelle les dégrisa subitement. Fauconnier, ftiHeUx, 
remonta dans le salon, où tous lès convives étaient dans l'anxiété 
si n'avaient pas osé faire comme Witel ; il s'emporta Conlrft 
eux, et retint dans la tour tous les visiteurs qu'il rtlit au secret, 
de même que les prisonniers. Courant ensuite au ministère de \k 
police, malgré l'heure avancée, l'oreille basse et le loti déses- 
péré, il fut faire sa déclaration. TôUt ftlt ett étodi h fce tninià- 
tère lorsqu'on y apprit cette nouvelle. Fauche-Ëdttel était Uh 
prisonnier fort important dans les circonstances oh on se IfôU- 
vait. Mais comme il avait des liaisons avec tous les affidés de 
Georges, la police, qui les surveillait, étendit sur eUX son invi- 
sible réseau. Pâques et Comminges , leâ deUi policiers de l'é- 
poque les plus adroits, mandés au milieu de la nuit, se mirent 
à la recherche du prisonnier. 

Celui-ci n'avait pas perdu dé teftips. Oit-huit hétitéS après il 
avait arrêté sa place , s'était prôCUr é de faux pâsse-pôrts , et 
avait fait prévenir Moreau de sa visite. Il allait prendre ses 
commissions pour l'Angleterre , et l'instruite de la nouvelle 
qu'il allait porter aux conjurés pour empêcher le dernier dé- 
part. Tout lui avait réussi. Son attii alla lui chercher un fiacre. 
Borrel y monta, et ordonna de toucher au boulevard du Mont- 
Parnasse, oh Moreau devait l'attendre, en recommandant d'al- 
ler vite. Cette recommandation ftit suivie ; le fiacre partit au 
grand galop, étonnant tout le quartier; mais au lieu dé tourner 
vers le pont, il prit la route contraire. Fauehe*Bottel, voyant 
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qu'il se trompait de chemin, commença à crier, et mit la tète 
à la portière pour être mieux entendu. Un pistolet, qu'un gen- 
darme qui galopait à cheval lui mit sur la figure , le fit ren- 
trer sur-le-champ. Il se précipita de Vautre côté ; un autre pis- 
tolet lui fut présenté. Il voulut néanmoins ouvrir la portière 
pour tenter un effort désespéré ; il ne put y parvenir, elle était 
cadenassée , et au milieu des efforts qu'il faisait , la voiture 
passa sous une grande porte qui se referma aussitôt. Il était 
dans la première cour du Temple ; Pâques était le cocher qui 
l'avait conduit si rapidement. Quelques heures après, son ne- 
veu, arrêté par Commingue, vint lui tenir compagnie. Dès lors 
Fauche-Borrel n'eut plus aucun moyen de prévenir Georges et 
ses complices. Ils débarquèrent en France ; leur complot, déjà 
découvert, manqua entièrement, et leur procès eut lieu comme 
nous allons le voir. 

Les registres d'écrou du Temple, beaucoup plus concis que 
nous ne l'avons été, rapportent en deux phrases l'évasion et la 
réintégration dont nous venons de faire l'histoire. 

En marge du premier écrou de Fauche-Borrel , en date du 
18 messidor an x (17 juillet 1802), est écrit de la main de 
Fauconnier : 

« Le nommé ci-contre s'est évadé le 10 nivôse an xn (1 er jan- 
vier 1804), sous un travestissement. Repris le 11 nivôse an xn 
(2 janvier 1804), avec Witel son neveu. Voir le deuxième 
écrou. » 

À la suite du deuxième écrou, on voit chaque jour des pro- 
cès-verbaux d'extraction et de réintégration de Fauche-Borrel, 
qui prouvent les nombreux interrogatoires qu'il subit. On ne 
put pourtant parvenir à le faire figurer dans la conspiration de 
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Georges, quoiqu'il y eût trempé, parce qu'on n'en eut aucune 
preuve. Ces preuves ont été acquises depuis le retour des Bour- 
bons , où les écrits royalistes et les mémoires ont fait tant (le 
révélations, comme nous l'avons déjà dit. 

Witel sortit peu après du Temple. Fauche-Borrel fut trans- 
féré à la Force le 23 prairial an xn (12 juin 1804); il fut mis 
en liberté au commencement de 1805, sur les sollicitations du 
roi de Prusse. Ce dernier trouva cette nouvelle assez impor- 
tante pour la rendre publique dans une lettre en forme de 
proclamation, adressée aux autorités de Neufchâtel le 26 fé- 
vrier 1805. 

Fauche-Borrel se retira dans son pays, où il vécut pauvre, 
ruiné, et en butte à une surveillance incessante. La rentrée des 
Bourbons en France ne lui procura d'autre avantage que celui 
de publier ses mémoires, imprimés par tout autre que par lui, 
car son commerce d'imprimerie était perdu; mémoires dans 
lesquels, après avoir décrit ses dangers, son dévouement et ses 
souffrances , il se plaint hautement de l'ingratitude des Bour- 
bons , qui ne donnèrent pas même du pain à celui qui risquait 
sa vie pour leur donner un trône. Telle est la récompense des 
services rendus aux princes. 

La conspiration de Georges , Pichegru et Moreau avait donc 
continué. Or voici , en résumé , comment elle avait pris nais- 
sance et où elle en était arrivée. 

Georges Cadoudal, fils d'un meunier, était devenu un des 
chefs de chouans les plus redoutables. Infatigable dans la 
guerre, il l'avait rallumée plusieurs fois, et notamment après 
la pacification de la Vendée par le général Hoche. Terrible et 
sans miséricorde , même pour les gens de son parti qu'il no 
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croyait pas aésez fanatiques ou qui le contrariaient dans ses 
mesures, il avait fait mettre à mort, en dictateur, tous ceux qui 
ne lui convenaient pas. Il en avait donné la preuve envers 
i'évêque d'Andais , le juge de paix de Montmarc , M. Becde- 
lièvre, beau-frère de M. de Bourmont, Duchatelier et autres. 
Qu'on juge d'après cela de la vengeance qu'il tirait de ses enne- 
mis. Réduit pourtant par le général Brune à faire la paix* il 
la signa en 1799 et se rendit à Paris. 

« Georges était un bestia ignorante, a dit l'empereur. Il 
avait du courage et c'était tout. Après la paix avec les chouans, 
je cherchai à le gagner parce qu'il m'eût été fort utile, et je 
désirais ardemment calmer tous ces partis» Je l'envoyai cher- 
cher et lui parlai pendant longtemps. Son père était meunier» 
et lui-même n'était qu'un ignorant. Cette conversation ne fût 
suivie d'aucun résultat, et quelques jours après il partit pour 
Londres. » 

Georges s'était imaginé, disent plusieurs historiens, que le 
premier consul le traiterait presque d'égal à égal. Il n'en fut 
pas ainsi : et Bonaparte connaissait trop sa dignité pour l'avilir 
à ce point. Parvenu à Londres, Georges trouva un accueil bien 
différent. Le comte d'Artois lui donna de sa main le cordon 
rouge et le nomma lieutenant général. Ces marques de consi- 
dération l'exaltèrent. Il ne discontinua pas dès lors de conspirer 
la perte du premier consul et le rétablissement des Bourbons. 
Il envoya à Paris des affidés qui fomentèrent les mille complots 
toujours prêts à éclater. Celui de la machine infernale eut lieu sous 
ses auspices, quoiqu'il l'ait désavoué. Saint-Régent était son 
lieutenant. Enfin, à Londres, une conspiration plus vaste et plus 
raisonnable fut conçue de concert avec l'Angleterre, Pichegru y 
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résidait, récemment évadé de Sinnamary. Ses liaisons avec les 
princes français, déjà découvertes, continuèrent ; il se réunit à 
Georges, et cherchant tous deux un troisième chef, ils jetèrent 
les yeux sur Moreau, alors en disgrâce volontaire auprès du pre- 
mier consul, qui pe cessait de l'attirer. Moreau était surtout fort 
important. C'était un grand général qui avait commandé les 
deux tiers de Tannée avec gloire; c'était un nom à opposer à 
celui de Bonaparte. Cette conquête était un garant de succès. Il 
devait à Pichegru son premier grade de général : ils s'étaient 
brouillés depuis. On chercha à les rapprocher, ce qui était fa- 
cile pour une cause si majeure. On députa auprès de Moreau 
Fauche-Borrel et l'abbé David, comme nous l'avons vu ; puis le 
général Lajolais, Bouvier de Lozier et d'autres. Moreau promit. 
Sur ces assurances, quatre débarquements s'effectuèrent sur la 
felaise de Béville : ils étaient composés de plus de soixante 
conjurés, dont nous verrons plus tard les écrous. Ils avaient des 
affidés sur la roule : ils eutrèrent à Paris et s'y cachèrent. En 
même temps, le gouvernement anglais avait fait réunir le corps 
des émigrés à Offembourg, ce qui même amena la catastrophe 
du duc d'Enghien, ainsi que nous l'avons écrit dans le Donjon 
de Vincenna. Outre cela, l'Angleterre prodiguait son or et ses es- 
pions; les princes français se préparaient à venir en France, et le 
général Willot devait soulever la Vendée et le Midi. Trois en- 
trevues eurent lieu entre Pichegru et Moreau. Georges assista à 
la première, qui se passa à la Madeleine, sur le boulevard. H 
n'assista pas aux autres, qui se passèrent chez Moreau même. 
Dans ces trois entrevues, Moreau se montra plein d'hésitation, 
et n'osait pas, pour ainsi dire, exprimer sa pensée. - Georges 
pourtant parut la saisir du premier coup. Il s'emporta devant 
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Moreau lui-même, et dit à ses affidés , en venant les rejoindre 
sur les boulevards : 

— Il parait que Moreau ne voulait que se servir de nous 
pour prendre la place du premier consul ; mais un bleu pour 
un bleu, j'aime encore mieux celui qui y est que ce j... 
f.....-là. 

Pichegru sortit de la seconde entrevue en disant à son 
tour : 

— Il paraît que ce b...-là a aussi de l'ambition, et qu'il vou- 
drait régner. Eh bien! je lui souhaite beaucoup de succès, 
mais, à mon avis, il n'est pas en état de gouverner la France 
pendant deux mois. 

Enfin, à la troisième, Moreau s'en était référé à l'autorité du 
sénat, qui serait consulté , et dont il croyait pouvoir disposer 
en sa faveur. Au milieu de toutes ces ambitions , qui avaient 
peine à s'entendre, il y avait une chose claire et bien arrêtée, 
c'était la mort du premier coûsul par un moyen ou par un 
autre, et le changement de gouvernement (20). 

La conspiration en était à ce point, et le gouvernement n'a- 
vait encore que des indices insignifiants ; il tenait même dans 
les prisons des complices sans s'en douter, lorsque les pre- 
mières révélations de Querelle furent faites. Traduit devant une 
commission militaire avec Picot, Lebourgeois, Mezières et Du- 
val de Grisolles, il fut condamné à mort. Les deux autres, tout 
aussi coupables, lurent acquittés. Picot et Lebourgeois mouru- 
rent avec audace , déclarant qu'on connaissait la tête de la con- 
spiration, mais qu'on n'en connaissait pas la queue. Arrivé sur le 
lieu du supplice, Querelle eut peur. Il demanda un sursis pour 
faire des révélations au général Murât. Ce sursis fut accordé, et 
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Querelle révéla alors le débarquement dont il faisait partie avec 

Georges, et parla de ceux qui devaient avoir eu lieu après 

celui-là. On eut peine à ajouter foi à ces paroles; on conduisit 

Querelle dans les maisons où ses complices et lui avaient reçu 

l'hospitalité sur la route; on constata la vérité, et il fut bien 

démontré que Georges et ses complices étaient à Paris. On n'en 

savait pas davantage. Quelques jours après on apprit le reste. 

Le consul Lebrun reçut une lettre anonyme par laquelle on 

lui dénonçait Bouvet de Lozier , ancien officier de l'armée de 

Condé, comme un des complices de la conspiration. La lettre 

était précise , et donnait le nom de sa maîtresse f une dame 

Saint-Léger, chez laquelle il descendait ordinairement sous le 

nom d'Hyacinthe. Il y fut arrêté le soir même, conduit au 

Temple, et interrogé. 

Dans cet interrogatoire il compromit malgré lui Georges, en 

laissant échapper qu'il était à Paris , sous le nom de Larive. 

Le matin il se pendit de désespoir dans sa chambre. Le geôlier 

ayant entendu du bruit entra assez à temps pour l'arracher à la 

mort. On envoya sur-le-champ chercher M. Real, qui, profitant 

de ce premier moment de trouble, arracha de lui les aveux les 

plus complets. Ce fut lui qui fit connaître la complicité de Pi- 

chegru et de Moreau, et la présence du premier à Paris. À ces 

révélations on redoubla les investigations , les enquêtes , les 

interrogatoires. Picot, dit le boucher des bleus, domestique de 

Georges, fut arrêté, et fit des demi-aveux; le frère de Pichegru, 

moine, le fut aussi, et, quoique étranger à la conspiration, 

donna malgré lui des renseignements précieux sur Moreau et 

sur son frère. Enfin, dans peu le gouvernement connut tous les 

détails de cette affaire. 

m 11 
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L'attestation de Moreau était une chose grave. Bonaparte 
tint pour cela un conseil privé aux Tuileries , l'arrestation fut 
résolue. Elle eut lieu le lendemain, 16 février. Moreau était 
depuis la veille à Gros-Bois, terre qu'il avait acquise de Barras. 
H revenait à Paris, lorsqu'il rencontra sur la route le colonel 
de gendarmerie. Celui-ci lui dit la mission dont il était chargé. 
Après l'avoir entendu, Moreau sourit, et se laissa paisiblement 
conduire au Temple , où il fut écroué le même jour. Voici 
Tordre qui le concerne : 

« Paris, le 25 pluviôse an m (15 février 1804). 

» Le grand juge et ministre de la justice ordonne au cou* 
cierge du Temple de recevoir le général Moreau, et de le rete- 
nir au secret jusqu'à nouvel ordre. 

» Signé : Rbonuol 

» Pour copie conforme, 

» Henry, chef d'escadron de la légion d'élite. *> 

Nous n'avons pas vu que le secret eût été levé pour le géné- 
ral Moreau. Seulement quelques jours après son arrestation, il 
paraîtrait qu'on aurait essayé une tentative d'évasion du gé- 
néral par les mêmes moyens employés pour Sidney Smith. 
Mais Fauconnier, déjà instruit par l'exemple de son prédéces- 
seur Boniface, et d'ailleurs plus que jamais sur ses gardes de» 
puis l'évasion de Fauche-Borrel toute récente, refusa de laisser 
pénétrer les personnes déguisées et munies de faux ordres. Il 
en rendit compte à Kéal, qui lui répondit la lettre suivante con- 
signée comme instruction sur les registres : 

« Paris , le 4 ventôse de l'aa xn de la république (85 fé- 
vrier 1804). 
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* J'ai reçu, citoyen, votre lettre du 30 du mois dernier, qui 
m'annonce que vous avez refusé Ventrée de la maison confiée k 
votre surveillance, à un officier se disant de l'état-major, qui 
s'est présenté pour y faire sa ronde. J'approuve votre conduite 
dans cette circonstance. Jusqu'à présent les officiers dans leur 
ronde n'ont pas fait l' inspection de ce poste. Il y avait conséquem- 
ment lieu de craindre que la personne qui s'est présentée ne 
fût pas un officier de l'état-major! et que sa démarche eût pour 
but de s'introduire dans cette prison pour y enlever quelque 
détenu. 

n Je tous salue; 

» Signé :KhL.» 

Voici le signalement du général Moreau, devenu une pièce 

précieuse : 

« Moreau (Victor), natif de Morlaix, département du Finis- 
tère , âgé de quarante-un ans , demeurant à Paris , faubourg 
Saint-Honoré , n° 922 , officier-général au service de la répu- 
blique, taille de 1 mètre 78 centimètres, cneveux et sourcils 
châtain-clair, front haut , et yeux bleus , nez long et gros du 
bout , bouche moyenne , menton rond , visage ovale , plein et 
coloré, marqué légèrement de petite vérole. » 

Moreau, interrogé le jour même par le grand juge, nia toute 
participation à la conspiration, et déclara n'avoir pas vu Piche- 
gru, et ne pas connaître Georges, te premier consul avait donné 
ordre au grand juge de tâcher que Moreau demandât à le voir, 
et de le lui amener dans ce cas. Mais il parait que M. Régnier ne 
fut pas assez adroit pour remplir sa mission. Au second inter- 
rogatoire, Moreau ni» plus fortement encore, et m l'offre 
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d'une entrevue avec le premier consul, il la répoussa aVec 
hauteur. Enfin on lui parla de Fresnières, son secrétaire; il le 
crut arrêté, et convint que des ouvertures lui avaient été faites. 
On lui dit les aveux de Lajolais, arrêté en même temps que 
lui; on le confronta avec Rolland et Couchery, qui avaient 
assisté à ses entrevues avec Pichegru, et il avoua qu'il en avait 
eu deux avec lui , parce qu'on les avait mis en face l'un de 
l'autre par surprise. Il nia constamment la première du boule- 
vard de la Madeleine. 

Mais bientôt l'instruction régulière de cette affaire com- 
mença. Le gouvernement avait demandé au corps législatif et 
au sénat l'institution d'une haute cour nationale pour juger 
les conspirations contre la personne du premier consul. Cette 
loi fut rendue ; elle suspendait le jury, et laissait à des magis- 
trats seuls le droit de juger. M. Thuriot, nommé juge-instruo- 
teur, se présenta au Temple pour interroger Moreau dans cette 
nouvelle qualité. Quand ce général apprit la mesure qu'on ve- 
nait d'adopter, il demanda un sursis de vingt-quatre heures 
pour écrire au premier consul avant de répondre au juge-in- 
structeur. ~€e délai fut accordé, et Moreau écrivit à Bonaparte 
une lettre dans laquelle il disait : 

« Qu'ayant traversé la révolution et la guerre exempt du 
moindre reproche d'incivisme ou d'ambition, et étranger à la 
conspiration actuelle, il ne pouvait attribuer qu'à ses anciennes 
liaisons avec Pichegru l'accusation dont il était l'objet. » 

Il ajoutait n'avoir vu Pichegru que pour négocier son retour 
en France, et avoir regardé comme des insignes folies toutes les 
ouvertures qui lui avaient été faites pour le changement du 
gouvernement ; il aurait constamment répondu que le sénat 
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était l'autorité à laquelle les Français ne manqueraient pas de 
se rallier en cas de trouble, et qu'il serait le premier à suivre 
ses ordres. Il terminait en demandant au consul de prononcer 
lui-même « afin, écrivait-il, de lui épargner l'humiliation d'al- 
ler devant les tribunaux déclarer qu'il n'était pas un conspira- 
teur, et appeler à l'appui de sa justification une probité de vingt* 
cinq années et la gloire qu'il avait acquise. » 

Les choses étaient trop avancées pour que Bonaparte pût 
rien prendre sur lui. Il se borna à renvoyer la lettre de Horeau 
au dossier du procès, et l'instruction continua. Elle était désor- 
mais complète ; Pichegru et Georges étaient arrêtés. 

ce Pichegru fut victime de la plus infâme trahison, a dit Na- 
poléon à Sainte-Hélène ; c'est vraiment la dégradation de l'hu- 
manité. Il fut vendu par son ami intime. Cet homme que je ne 
veux pas nommer (c'était le sieur Leblanc) , tant son crime était 
hideux et dégoûtant, ancien militaire, vint offrir de le livrer 
pour cent mille francs. Il raconta qu'ils avaient soupe ensemble 
la veille. La nuit venue, lui, fidèle ami, conduisit les agents de 
police à la porte de Pichegru, leur détailla la forme de sa 
chambre, ses moyens de défenses. Pichegru avait des pistolets 
sur sa table de nuit; la chandelle* était allumée; il dormait ; on 
ouvrit doucement la porte avec de fausses clefs qu'on avait fait 
faire exprès; on renversa la table de nuit; la lampe s'éteignit, 
et Ton se colleta avec Pichegru réveillé en sursaut. Il était très- 
fort; il fallut le lier et le transporter nu; il rugissait comme 
un taureau. » 

Ce récit est de la plus exacte vérité. Pichegru fut an£té à trois 
heures du matin, le 8 ventôse ( 28 février 1804), rue Chaban- 
nais. U blessa un gendarme en se défendant. Conduit, dèffiwt 
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Real, il fut longtemps hors d'état de parler, par la fureur qui 
le dominait. Enfin il répondit aux diverses questions qu'on lui 
fit, nia absolument tout, et s'indigna de ce qu'on l'accolait à 
un homme tel que Georges. Témoin d'une partie delà résistance 
de Pichegru, H. Real avait ordonné qu'il fût gardé à vue par 
les gendarmes. Ce fait est consigné sur le registre* qui porte s 

« Du 8 au 9 ventôse ( 30 janvier au 1 er février). 

» En vertu des ordres du conseiller d'état Real, le nommé 
Pichegru ( Charles) a été conduit en cette maison» mis au a»- 
cret et gardé à vue. *> 

Voici aussi le signalement de Pichegru : 

a Pichegru (Charles), âgé de quarante-trois ans, natif d'Ar- 
bois, département du Jura, ex-général, taille de 1 mètre 79 cen- 
timètres, cheveux et sourcils bruns foncés, front bas, nez long, 
yeux gris-bleus, bouche moyenne, menton rond» visage plein 
et brun. » 

Real retourna l'interroger le lendemain. Il avait reçu de Bo* 
naparte cette mission : « Revoyez Pichegru ; avant de trahir son 
pays, il l'a servi avec gloire; causez avec lui de Cayenne; voyez 
ce qu'il serait possible de faire de cette colonie. Je me fierais à 
lui ; il y serait sur un bon pied. Toutefois ne promettez rien, ne 
vous engagez à rien. » Real accomplit sa mission. Un témoin 
de la scène, Desmarets , l'a rapportée dans ses Témoignages his- 
toriques. Pichegru conçut quelque espérance de cette conversa- 
tion, et parut si résigné et si calme, que Real n'hésita pas à le 
débarrasser de la présence des deux gendarmes qui le gênaient 
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m Rapport du citoyen Fauconnier, etc. 

» Le conseiller d'état Real, accompagné du citoyen Desmarets, 
est yenu faire prêter interrogatoire à l'ex-général Piehegru, et 
a donné Tordre de retirer les gendarmes qui étaient auprès 
de loi. » 

Ce fait est important dans le récit que nous allons faire. 

Les affaires de M. Real l'empêchèrent de revoir Piehegru, et, 
le 10 germinal ( 2 avril), ce dernier parut devant le juge in- 
structeur, où les preuves l'accablèrent et où il apprit l'arresta- 
tion de Georges. Alors il dit tristement : « Je vois bien que 
M. Real a voulu m'amuser avec ce qu'il m'a dit de Cayenne* » 
Il rentra dans sa prison découragé , et se voyant perdu, il de- 
manda plusieurs livres et entre autres Sénèque. Le 16 germinal 
(7 avril), son gardien, en entrant chez lui le matin pour allu- 
mer son feu, le trouva mort dans son lit. Le livre de Sénèque 
était à côté de lui, ouvert et marqué à l'endroit où il peint avec 
des couleurs si vives la mort de Caton. On écrivit en marge de 
l'écrou, comme on en avait l'habitude : ce Le nommé ci-contre 
s'est suicidé, le 1 6 germinal an xn, dans son lit, dans la nuit, 
ayant mis une cravate de soie noire à son cou, qu'il a tortillée 
avec un bout de bois, jusqu'à ce qu'il soit mort. Son cadavre a 
été transporté dans la grande salle du Palais de Justice, par 
ordre des juges du tribunal criminel. » 

H est à remarquer que, dans ce procès-verbal, les mots avec 
un bout de bois ont été ajoutés au-dessus de la ligne. 

L'effet produit par cette nouvelle fut déplorable. Les enne- 
mis du premier consul répandirent le bruit qu'il l'avait fait 
assassiner. Nous n'entrerons pas profondément dans cette ques- 
tion, aujourd'hui jugée à l'avantage de l'empereur ; nous dirons 
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seulement qu'à la nouvelle de cette mort les autorités, les mem- 
bres de la haute cour se transportèrent sur-le-champ à la pri- 
son du Temple , et firent l'enquête la plus minutieuse sur les 
lieux ; que plus de cent personnes virent le cadavre du général 
et le reconnurent ; que six chirurgiens procédèrent à la re- 
cherche de la cause qui avait occasionné la mort, et qu'ils dé- 
clarèrent dans leur procès-verbal « qu'ils estimaient, d'après 
la position dans laquelle ils avaient trouvé le corps et les ob- 
servations qu'ils avaient faites, que l'individu dont ils avaient 
visité le cadavre et que le concierge leur avait dit être celui de 
l'ex-général Pichegru, s'était étranglé lui-même; » que tous ces 
procès-verbaux furent imprimés et publiés, et que pour donner 
encore plus de publicité, le tribunal, après avoir fait faire l'au- 
topsie, de laquelle il résulta que Pichegru n'était pas mort du 
poison, fit exposer son corps dans la salle des Pas-Perdus. Nous 
ajouterons que, si un pareil crime eût élé commis, il eût fallu 
mettre dans la confidence toutes les personnes qui signèrent 
sur les déclarations ou sur les procès-verbaux. Enfin, quant à 
l'intérêt que le premier consul pouvait avoir à se défaire de 
cette manière de Pichegru, nous répéterons le mot que lui dit 
M. Real en entrant lui annoncer cette nouvelle : « Nous 
avons perdu notre plus belle pièce de conviction contre 
Moreau. » 

Napoléon, quoique intéressé dans la question, nous parait 
l'avoir résolue de la manière la plus digne. 

ce Tout simplement, dit-il, c'est que Pichegru se vit dans une 
situation sans ressource ; son âme forte ne put envisager l'in- 
famie du supplice; il désespéra de ma clémence ou la dédaigna, 
et se donna la mort (21). » 
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Georges, grâce à ses affîdés et fidèles Bretons, ne fut en effet 
arrêté que le dernier, dix jours après Pichegru, le 9 mars. On 
lui avait procuré un nouvel asile au prix de 8,000 fr. pour une 
nuit. Il partait pour s'y rendre le soir. Georges monte dans 
un cabriolet, conduit par le jeune Lérident, son compatriote, 
qui l'attendait près du Panthéon. Aussitôt les agents embusqués 
à cet effet courent après la voiture ; deux l'atteignent au bas de 
la rue Monsieur-le-Prince, carrefour de l'Odéon. Le premier 
met la main sur la bride du cheval, le second court au marche- 
pied. Le premier tombe mort d'un coup de pistolet au front ; 
le second, blessé, tombe en poussant des cris et signale de la 
main Georges, dont il dit le nom. Un garçon boucher s'élance 
et le saisit à bras-le-corps. Le monde s'amasse, les agents arri- 
vent , et le conspirateur est conduit à la préfecture au milieu 
d'une foule qui pousse des cris de mort. 

Georges , sans être le moins du monde ému ou déconcerté, 
répond avec aisance à toutes les questions. Il avoue tous ses 
projets, sans cependant compromettre personne. A la question 
de la machine infernale, il répond : 

— J'ai envoyé de mes officiers pour se défaire du premier 
consul, ce que je croyais nécessaire, mais sans leur prescrire 
de moyens d'exécution. Ils ont choisi celui de l'explosion, qui 
est blâmable puisqu'il sacrifiait des innocents. 

A cette autre question s'il comptait se défaire du premier 
consul par un assassinat, il en repousse le projet avec fermeté, 
et répond : 

— - Je voulais attaquer le premier consul de vive force, mais 
avec des armes égales à celles de son escorte. 

Enfin à cette dernière interrogation si la marque gravée sur 

IL 3à 
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la lame de son poignard n'est pas anglaise» il répond en 
souriant : 

i — J'ignore; ce que je puis assurer, c'est que je ne l'ai pas fait 
contrôler en France. 

Après cela Georges fût conduit au Temple, oh on lui donna» 
sur son écrou, la qualité de chef de brigands. 

Ce fut plus tard qu'on ouvrit le registre particulier dont 
nous avons parlé, et qui ne paraît l'avoir été que pour la régu- 
larité de la procédure. On craignit , en effet, de commettre la 
moindre illégalité, la moindre nullité dans l'instruction d'une 
pareille affaire, qu'on savait d'avance devoir aller au tribunal de 
cassation ; aussi les écrous de ce registre sont-ils bien diffé- 
rents des autres : empreints de toutes les formes légales , ils 
donnent au Temple la dénomination de maison de justice. Cette 
dérogation nous a paru assez remarquable pour rapporter lé- 
crou en entier. 

Voici la tenue du premier qui sert de modèle aux quarante* 
cinq autres. 

(c Du 22 floréal an xn (12 mai 1804) de la république fran* 
çaise une et indivisible. 

» A la requête du commissaire du gouvernement près le 
tribunal criminel et spécial du département de la Seine , pour 
qui domicile est élu dans son parquet. 

» En vertu du mandat d'arrêt décerné contre le ci-après 
nommé , cejourd'hui vingt-deux floréal présent mois , par le 
citoyen Thuriot (Jacques-Alexis), juge au tribunal, commis par 
ordonnance du président, daté du 16 ventôse dernier, à l'effet 
d'instruire contre Georges Cadoudal , le général Moreau et au* 
très prévenus. 
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» Le nommé Georges Cadoudal, sans état et sans domicile en 
France, s'étanl d'abord dit de Brest et ensuite de la commune 
de Vannes (Morbihan), âgé de trente-cinq ans» taille de 
1 mètre 73 centimètres 9 cheveux et sourcils châtains-bruns, 
front découvert, nei droit et épaté, yeux gris-bleus, bouche 
moyenne , lèvre supérieure relevée, menton rond et gros, pré- 
venu de conspiration tendante à troubler la république par une 
guerre civile, en armant les citoyens les uns contre les autres, 
et contre l'exercice de V autorité légitime. 

» A été par moi, Didier Nicolas, huissier, demeurant, etc., 
écroué et recommandé sur le présent registre de la maison du 
Temple. 

» Duquel acte d'écrou, ensemble du mandat d'arrêt susdit, 
j'ai laissé copie audit Georges Cadoudal, en parlant à sa per- 
sonne, étant au greffe en ladite maison de justice du Temple, 
en présence de..., etc. » 

Voici Tordre dans lequel les prisonniers ont été écroués de 
cette manière sur le registre ; 

Bouvet de Lozier, Russillon, Rochelle, Armand de Poli- 
gnac, Jules de Polignac, d'Hozier, de Rivière, du Corps, Léri- 
dent, Picot, Couchery, Rolland, la Jollais, général Horeau, 
David (curé), Roger, Hervé, le Noble, Coster Saint-Victor, Ru- 
bin la Grimaudière, Deville, Armand Gaillard, Noël du Corps, 
Joyaux, Datry, Burban, le Mercier, Pierre-Jean Cadoudal (jar- 
dinier), Lelan, Even, Mérille, Troche fils, Trochepère, Mon- 
nier, dame Colasse, sa femme; Denand, Sophie Duval, sa 
femme ; Verdet, Catherine Owast, Spin, Dubuisson, Madeleine 
Lambotte, sa femme; Car on, Gallais, Jeanne Guerrard, sa 

femme, et Marie Hizay. 
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Toutes les femmes furent transférées le jour même de l'écrou 
aux Madelonnettes. Caron fut envoyé à l'Abbaye; Gallais à la 
Force : nous ignorons pour quel motif. Les autres prisonniers 
restèrent au Temple, oh l'instruction continua. Dans la nuit 
du 4 au 5 prairial (24 au 25 mars), ils furent tous transférés 
à la Conciergerie pour y demeurer pendant l'instruction publi- 
que du procès, jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné, porte 
Tordre de transfert. Le 8 prairial les débats publics commen- 
cèrent. 

Les accusés étaient au nombre de quarante-six. Les royalistes, 
Georges en tête» furent introduits les premiers. Ils avaient af- 
fecté une certaine recherche dans leurs toilettes, et se présen- 
tèrent l'air rempli d'assurance et de fermeté. Cette attitude 
excita d'abord dans l'assemblée des murmures qui furent ré- 
primés aussitôt par l'arrivée du général Moreau , qui , vêtu le 
plus simplement possible, vint s'asseoir à la place qui lui était 
désignée. 

Nous ne rendrons pas compte des détails de ce célèbre procès» 
qu'on trouve partout. Georges parla avec une noble franchise, 
sans compromettre personne, quelquefois avec dignité, et tou- 
jours avec esprit. Moreau éluda presque toutes les questions, 
et répondit toujours aux faits qu'on lui précisait par ses anté- 
cédents glorieux. Tout l'intérêt et toutes les sympathies s'atta- 
chaient à lui. Les avocats *et les accusés le sentirent si bien, 
que le plan de défense fut combiné de manière à le disculper 
pour faire naître les sympathies du public et ouvrir pour tous 
les coupables une voie d'indulgence de la part des juges. Plu- 
sieurs accusés affaiblirent les résolutions faites à son égard. 
Pichegru manquait aux débuts. Moreau avait coloré les deux 
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entrevues qu'il avait eues avec ce général chez lui. Les accusés 
se rétractèrent sur la plus significative» celle de la Madeleine, 
où Georges était présent. La Jolais, pressé de questions, laissa 
échapper l'aveu qu'il avait vu Moreau et Pichegru ce jour-là 
se promenant à la même heure, chacun d'un côté du boule- 
vard , mais qu'il ignorait s'ils s'étaient rejoints. Moreau, inter- 
pellé de nouveau, éprouva quelque embarras, et finit par nier; 
mais, comme l'a dit Napoléon, le vainqueur de Hohenlinden 
n'était pas habitué au mensonge, et la rougeur lui monta sur le 
front. 

Les débats se prolongèrent durant onze jours. Le douzième, 
dans la nuit, à quatre heures du matin, la sentence fut pro- 
noncée. Elle condamnait à la peine de mort Georges Cadoudalt 
Bouvet de Lozier, Russillon, Rochelle, Armand de Polignac, 
d'Hozier, de Rivière, du Corps , Picot, la Jolais, Roger, Coster, 
Deville, Armand Gaillard, Joyaut, Burban, le Mercier, Jean 
Cadoudal, Lelon et Merille; 

A deux années de prison, attendu qu'il résultait des débats des 
circonstances qui les rendaient excusables, le général Moreau, Jules 
de Polignac, Rolland et la fille Hisay. Les autres étaient 
acquittés. 

Le résultat de la sentence était donc vingt condamnés à 
mort, cinq à deux ans de prison, et vingt-un acquittés. 

Les condamnés furent réintégrés au Temple, et se pourvurent 
pour la plupart en cassation. Moreau ne les imita pas. L'arrêt 
fut confirmé le 4 messidor (25 juin). Tous les accusés alors, 
à l'exception de Georges, formèrent un recours en grâce auprès 
de Napoléon; car dans l'intervalle de l'instruction à la sen- 
,tence, le premier consul était devenu empereur. Napoléon 
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commua la peine de huit d'entre eux en une prison perpé- 
tuelle. Ce furent Bouvet de Lozier, Russillon, Rochelle, Ar- 
mand de Polignac, d'Hozier, le marquis de Rivière, la Jollais 
et Armand Gaillard. Le recours en grâce des autres fut rejeté. 
Us avaient presque tous pris part au complot de la machine 
infernale. 

Moreau éprouva aussi la clémence de l'empereur. Sur une 
lettre que lui écrivit madame Moreau, pour lui demander que 
son mari pût se retirer en Amérique, Napoléon accorda cette 
grâce ; il y joignit celle de permettre à sa famille d'aller l'y 
joindre, et de vendre les biens que ce général avait en France. 
L'empereur en fut lui-même l'acquéreur, par l'entremise de 
Fouché. Leur vente s'éleva à 800,000 francs. Napoléon donna 
Gros-Bois à Berthier, et l'hôtel de la rue Saint-Honoré à ma- 
dame Bernadotte. 

La dernière trace de Moreau sur le registre du Temple est 
celle-ci : 

« Paris, le 2 messidor an xn de la république. 

» Le grand juge , ministre de la justice , ordonne au con- 
cierge du Temple de tenir à la disposition de l'officier de gen- 
darmerie, porteur du présent ordre, Victor Moreau, lequel sera 

réintégré s'il y a lieu. 

» Signé : Renier: 

» Je soussigné, chef d'escadron de la gendarmerie d'élites 

reconnais avoir reçu le général Victor Moreau, le 9 thermidor 

an xu. 

* Signé : Hmi, » 

Le général Moreau partit en effet sous la conduite de ce seul 
officier» et fut dirigé sur l'Espagne , oh il s'embarqua pour 
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l'Amérique. On n'entendit parler de lui qu'en 1813, à la ba- 
taille de Dresde, où il fut tué par un boulet de canon dans les 
rangs des ennemis de la France. Sa conduite à cette époque dut 
rassurer la conscience de ses juges, s'ils n'avaient déjà été cou* 
vaincus de l'indulgence de leur sentence à son égard. 

Le 23 juin , les douze condamnés à mort furent exécutés. 
Us marchèrent à l'échafaud avec la plus grande fermeté» se 
glorifiant de mourir pour une cause qu'ils trouvaient sainte et 
belle. Le marquis de Rivière , qui avait sollicité et obtenu sa 
grâce , eut la maladresse de dire en les voyant passer : 

— La place d'honneur aujourd'hui est à la Grève. 

Coster plaça sous sa langue une des nouvelles pièces d'or 
qu'on venait de frapper à l'effigie de Napoléon, « afin, dit-il, 
que la tête de l'empereur tombât avec la sienne. » 

Il ne se passa plus rien au Temple qui mérite d'être rap- 
porté. Nous avons déjà fait connaître ce que fut cette prison 
sous l'empire. 

Le 3 juin 1808, les dix-sept prisonniers qui restaient au Tem- 
ple, parmi lesquels étaient l'abbé David, les deux Polignac et 
Couchery, furent transférés au donjon de Vincennes, et les 
tours du Temple cessèrent d'être prison d'état. Elles restèrent 
pourtant debout plusieurs années encore , monument informe 
du moyen âge, souvenir triste et menaçant pour la liberté. En 
1811, Napoléon les fit abattre, et deux ans après il fit bâtir à 
la place un hôtel pour le ministère des cultes. En 1814, cet 
hôtel fut converti en couvent, dont mademoiselle de Conti fut 
la première abbessc. Ce couvent existe encore de nos jours, et 
de tout ce que nous venons d'écrire, il ne reste aujourd'hui 
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debout que la rotonde du Temple, que peuplent tous les reven- 
deurs de Paris , la seule chose utile qui mérite en effet de sur- 
vivre. Le temps et la liberté ont balayé jusqu'aux derniers 
vestiges des tours. 



FOR-L'ËVÊQUE. 



I 



Prison ecclésiastique de l'Évêché. — Justice épiscopale. — Traité entre Philippe* 
Auguste et l'évêque de Paris. — Vingt livres parisis à l'évêque, et cinquante sols au 
chapitre. — Fondation du For-1'Évêque. — Origine de ce nom. — Emplacement de 
cette prison. — Sa description. — Conflits judiciaires. — L'évêché de Paris érigé en 
archevêché. — Le premier archevêque fait reconstruire le For-1'Évéque. — Second 
traité avec Louis XIV. — Le duché-pairie de Saint-Cloud. — Le For-1'Évêque prison 
séculière. — Arbitraire des ordres du roi. — Prisonniers pour dettes. — Tapageurs. 
— Comédiens. — Maiimilien de Bavière* — Cartouche et h» complices. — Évasion 
de trois abbés* 



Le For-l'Evêque a eu deux époques bien distinctes. La pre- 
mière fut celle pendant laquelle la juridiction ecclésiastique de 
l'évêque de Paris régna dans cette prison. Cette époque peu con- 
nue est presque oubliée dans l'histoire. La seconde fut celle où 
les rois s'étant fait céder cette prison, la remplirent au gré de 
leurs caprices. Une partie de cette seconde époque est très- 

II. 33 
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connue» et la physionomie de cette prison devient alors presque 
joyeuse; car à ce nom de For-1'Évêque viennent se mêler ceux 
des comédiens, des célèbres actrices, des journalistes, des 
viveurs endettés, des mousquetaires de toutes les couleurs, qui 
w battaient le guet, décrochaient les enseignes, cassaient les ré- 
verbères dans les endroits oii Paris en possédait. Là un débi- 
teur, duc régnant alors, devenu roi depuis, a donné des fêtes ; 
là Fréron a écrit des pamphlets, Lekain a déclamé, Vestris a 
dansé, Clairon a aimé; là enfin s'est réfugiée la poésie du des- 
potisme. Tout cela est vrai ; tout cela est arrivé; tout cela nous 
le dirons. Heureux si notre tâche se bornait à peindre ce petit 
coin de l'arbitraire, où le caprice des rois et des grands ne fai- 
sait verser que des larmes de dépit. Mais nous devons la vérité 
sur cette prison comme sur les autres, et la vérité est loin de 
la seule tradition qui nous soit restée du For-1'Évêque. 

Et d'abord , il n'existe aucune histoire particulière de cette 
prison. Quelques courts articles, qui ne sont pas même des 
notices» se trouvent seuls épars dans les écrivains de nos jours. 
Les contemporains en parlent comme nous parlons de la Con- 
ciergerie, que tout le monde voit et connaît. Nous avons dû 
nous livrer à un travail long et sérioux pour arriver à un résul- 
tat, et nous pensons y être parvenus. 

Les évêques de Paris et le chapitre métropolitain exerçaient 
dans cette ville le droit de haute et basse justice sur les terres 
qui leur appartenaient. Cette juridiction temporelle était fort 
redoutable, et posait déjà les bases de l'inquisition. En 1161, 
l'évêque Maufrice de Sully, qui fit construire sur une ligne 
parallèle à Notre-Dame de Paris le palais épiscopal, n'oublia 
pas les édifices nécessaires à sa juridiction temporelle, dont il 
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se montrait jaloux, et qui prenait tous les jours de l'accroisse- 
ment. Il fit bâtir au-dessus d'une double chapelle une haute 
tour pour contenir les cloches. Les étages voûtés de celte tour 
devinrent les prisons ecclésiastiques ; les caveaux de l'église 
furent convertis en cachots. Dès lors il étendit sa juridiction 
temporelle, et par les ressources que l'Église seule possède , 
atteignit partout où il le désirait tous les Parisiens qu'il vou- 
lait frapper comme justiciables de son tribunal. Louis le 
Jeune, qui régnait alors, vit avec indifférence ce donjon s'éle- 
ver et cette juridiction s'étendre ; mais Philippe-Auguste , son 
successeur, plus jaloux de l'autorité royale, comprit les dan- 
gers de ces empiétements, et résolut d'y mettre un terme. Trois 
évoques s'étaient succédé depuis Maurice de Sully; c'étaient 
Eudes de Sully, Pierre II de Nemours, et Guillaume II de 
Seignelay. Tous trois, et le dernier surtout, avaient soutenu les 
droits de justice qu'ils avouaient n'être écrits nulle part, mais li- 
miter de la tradition et de l'usage immémorable des temps, et enfin 
venir directement de Dieu. Philippe-Auguste ne reconnaissait 
pas parfaitement cette origine, et cherchait de son côté à dimi- 
nuer l'autorité du prélat au profit de la couronne. L'enclos, ou 
culture de l'évêque, se composait alors, outre celui de l'évèché, 
du bourg ancien de Saint-Germain, du clos Bruneau, formant 
aujourd'hui les quartiers Saint-Honoré, Saint-Germain l'Auxer- 
rois, Saint-Eustache, etc, La juridiction de la tour du Louvre, 
qui touchait aux terres de l'évêque, excitait à chaque instant 
des conflits. D'abord ce furent les tailles que le roi et l'évêque 
se disputèrent; ensuite les amendes et la confication des biens; 
enfin le sang et la vie des hommes. Quand ils en furent arrivés 
à cette dernière question, Philippe-Auguste crut triompher faq* 
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lement de l'évêque en lai opposant ce principe : ce Ecclesia ab- 
horret a sanguine (l'Église a horreur de verser le sang). » Hais 
monseigneur de Seignelay éluda la question, en déclarant qu'il 
satisferait au précepte en ne faisant pas mettre à mort sur les 
terres épiscopales. En effet , il commença à faire exécuter ces 
sentences dans la banlieue de Paris, soutenant qu'il ne violait 
pas le principe, parce que le sang ne souillait pas les terres de 
l'Église. De longues contestations suivirent cette interprétation 
hypocrite; mais enfin, en 1222, un accord fut fait entre le roi 
et l'évêque. Cet accord, contenu dans des lettres-patentes signées 
à Helun, fut nommé par les deux parties charta pacis, traité 
de paix. 

Dans ce traité, on restreignait les limites des terres de l'é- 
vêque , à cause du château du Louvre et de ses dépendances. 
On réservait au roi la connaissance des rapts et des meurtres, 
et on laissait à la justice de l'évêque celle de l'homicide et de 
toutes les autres affaires criminelles ou civiles, au bourg Saint- 
Germain et au clos Bruneau. Les sentences de mort devaient 
être exécutées dans la banlieue de Paris, et les autres peines 
corporelles entraînant l'effusion du sang hors de la culture de 
l'évêque. Ce qui prouve que les interprétations de monseigneur 
de Seignelay furent adoptées. On composa la juridiction tem- 
porelle d'un prévôt spécial et de plusieurs officiers de justice. 
Et « pour indemniser l'évêque et le chapitre métropolitain, 
disait le traité, de leurs autres droits et prétentions, le roi ac- 
corde à l'évêque vingt livres parisis t et au chapitre cinquante soh 
parisis, à prendre chacun an sur la prévôté de Paris. » 

Ce traité une fois conclu, l'évêque Seignelay voulut établir 
son prévôt et ses officiers de justice au sein de la culture la 
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plus considérable. Il choisit pour cela l'emplacement qui lui 
parut le plus favorable, et le plus à portée de bien déterminer 
les limites du château du Louvre , dont l'envahissement était 
le plus à craindre pour lui. Il jeta les fondements d'un château 
qui devait contenir les logements de son prévôt, les salles de 
justice, les prisons et les cachots de ses justiciables , dans l'es- 
pace contenu entre la rue Saint-Germain-l'Auxerrois et le quai 
de la Misère, aujourd'hui le quai de la Mégisserie. Telle est 
l'origine du For-1'Évêque. Guillaume de Seigneley mourut le 
23 novembre 1223, avant que le For-1'Évêque fût entièrement 
construit. Barthélémy III lui succéda , et termina son œuvre. 

Maintenant que nous connaissons l'origine de la fondation, 
il nous reste à faire connaître celle du nom. For-1'Evêque vient 
évidemment de Forum Episcopi, place, enclos, culture de Té* 
véque. Outre l'opinion d'un grand nombre d'auteurs avec les- 
quels nous sommes d'accord, nous en avons pour preuve ce 
que nous venons d'écrire. Adrien de Valois est d'avis au con- 
traire qu'on écrivait FourJ Êvêque , de Furnum Episcopi. Mais 
rien ne légitime cette opinion, pas même celle d'un four banal 
de Tévêché établi sur ces terres, ou dans le château. On n'a pas 
plus de raison pour l'appeler Fort-ÏÉvêque, orthographe qu'on 
ne lui a jamais donnée dans les chartes, et il n'avait aucun des 
caractères d'une citadelle. 

« Le For-1'Évéque, dit Lebeuf, n'était ni un four ni un fort $ 
mais un lieu à plaider. » De ces trois opinions que nous avons 
formulées, nous adoptons la première comme la plus vraisem- 
blable. 

Ce château était principalement construit sur remplacement 
de la maison de la rue Saint-Germain i'Àuxerrois qui porte 
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aujourd'hui le n° 65, et s'étendait, comme nous l'avons dit» 
jusque sur les bords de la Seine. La porte principale était sur 
la rue. Lebeuf nous en a laissé la description. 

« On y voyait, dit-il, au-dessus, en relief, un évêque et un 
roi en face , agenouillés devant une Notre-Dame , symbole du 
traité fait entre Philippe-Auguste et l' évêque de Paris. Les 
armes de France sont à fleurs de lys sans nombre, traversées 
d'une crosse droite; à l'autre coin sont, en relief, un juge en 
robe et en capuchon, des assesseurs, et un greffier vêtu comme 
un homme d'église. » 

On voit que les évêques avaient voulu éterniser le pacte 
passé avec le roi de France, qu'ils traitaient d'égal à égal. Rien, 
du reste, n'avait été négligé pour rendre cette demeure digne 
de la juridiction cruelle qui s'y exerçait. Les prisons étaient 
étroites et sombres, et les cachots avaient pris le nom d'où* 
Mette*, parce qu'on y oubliait les malheureux qui y étaient jetés. 
Ces cachots» profondément creusés dans le sol, s'étendaient au- 
dessous de tout le bâtiment, et pouvaient être comparés, par 
leur disposition et leur horreur, aux cachots blancs de Bicêtre. 
On en voit encore des restes dans ce qui forme les caves de la 
maison n° 65 de la rue Saint-Germain l'Auxerrois. D y avait 
encore une salle de torture artistement confectionnée. La tor- 
ture appliquée faisait rarement jaillir le sang, et les évêques 
restaient toujours dans l'observation de leur règle. Ils avaient 
poussé cette observation jusqu'au ridicule. Ainsi, toutes les fois 
qu'on condamnait un homme à avoir les oreilles coupées, sen- 
tence fort en honneur à cette époque, on le conduisait à la crwx> 
du trahoir, aujourd'hui l'extrémité de la rue de r Arbre-Sec vers 
la rua SaiaV-Honoré, et là on exécutait la sentence, pour que le 
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sang qui coulait ne tombât pas sur les terres de l'église, puis 
on ramenait le patient dans les oubliettes, où il expirait lente- 
ment, à moins que la torture ne mît plus tôt fin à ses jours. In- 
fâme hypocrisie ! comme si les larmes ne valaient pas le sang, 
comme si l'agonie cruelle ou prolongée n'était pas pire que la 
mortl 

De toutes les victimes obscures et ignorées qui furent dévo- 
lues à la juridiction ecclésiastique, la plus cruelle de toutes, 
car l'inquisition fit été calquée sur elle, il ne nous reste pas un 
nom qui mérite d'être cité. Les sentences, les instructions de 
ces temps, la plupart secrètes, ont disparu à la révolution, 
où elles furent anéanties soit par la fureur du peuple, soit par 
les prêtres eux-mêmes, qui brûlèrent ces vieilles chartes, comme 
des actes d'accusation contre eux. Les dernières traces sérieuses 
que nous en aurions pu retrouver ont été emportées par les 
flots de la Seine, lors du pillage de l'archevêché, en 1831, et 
nous sommes heureux de n'avoir à consigner dans ce livre que 
le fait certain de ces cruautés sans être forcés d'en donner les 
détails. 

Cependant, malgré le traité de 1222, les conflits continué* 
rent entre la justice royale et la justice ecclésiastique. Us furent 
tels que François I er formula une ordonnance qui posait une 
barrière aux envahissements de la juridiction épiscopale; mais 
il n'osa jamais le publier. Le nombre d'arrêts du conseil 
du roi et du parlement rendus à cet égard est incalculable. Le 
roi et l'évêque se disputaient les victimes; car, ainsi que nou« 
l'avons dit, outre l'acte d'autorité qu'on faisait en infligeant une 
punition, on imposait des amendes, on confisquait des biens»' 
L'avarice vint se joindre à la jalousie du pouvoir et la lutté 
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augmenta encore. Sur ces entrefaites, l'évêché de Paris» jus- 
qu'alors suffragant de l'archevêché de Sens, fut érigé lui-même 
en archevêché, le 20 octobre 1622, en faveur de Jean-Français 
de Gondi, oncle du cardinal de Retz. Le nouvel archevêque, fier 
du titre qui lui était conféré, ne pensa qu'à consolider et 
augmenter sa puissance temporelle. Mais le cardinal Richelieu, 
qui régnait à cette époque, le maintint avec sa main de fer dans 
les bornes de son autorité. Il le resserra même dans de telles 
limites que le For-1'Évêque fut quelque temps sans prisonniers, 
sans procès et sans sentences. Mais, à la mort de ce ministre, le 
nouvel archevêque, qui avait pour coadjuteur l'abbé de Gondi, 
commença à lever la tête. Les troubles de la fronde survinrent; 
l'archevêque profita de cette occasion pour étendre de nouveau 
son pouvoir temporel, et, tandis que son neveu, mêlé à toutes 
les intrigues du temps, était emprisonné à Vincennes, secondé 
par le chapitre métropolitain, il faisait démolir et reconstruire, 
dans la plus grande partie , son For-1'Évêque , dans les prévi- 
sions de la nouvelle puissance qu'il espérait. Cette reconstruction 
eut lieu en 1652. On avait ménagé des prisons plus nombreuses, 
plus étroites, plus solides, et on avait respecté les oubliettes, 
toujours utiles dans ces temps-là, et la porte sur laquelle étaient 
sculptés les droits de l'archevêché. Jean de Gondi mourut en 
1654, après avoir vu s'élever la nouvelle prison, qu'il laissa en 
héritage à son neveu , le cardinal de Retz. On sait comment 
celui-ci donna sa démission. Pierre de Marca fut nommé par 
suite et eut pour successeur Hardouin de Péréfixe de Beaumont, 
précepteur de Louis XIV, qui mourut le 1 er janvier 1671 ; alors 
le siège archiépiscopal de Paris fut occupé par François de 
Harlay de Champvallon. 
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Louis XIV gouvernait depuis longtemps par lui-même. Ab- 
solu et despote plus qu'aucun roi de la terre» il ne pouvait 
souffrir au milieu de sa bonne ville de Paris une juridiction 
égale en autorité à la sienne dans certains cas ; une prison qui 
s'élevait orgueilleusement rivale de la Bastille, et qui échap- 
pait à son bon plaisir. Son ancien précepteur était archevêque 
de Paris, il n'osa le heurter de front, et se borna à lui faire pres- 
sentir le projet qu'il avait d'abolir sa juridiction temporelle. 
Celui-ci montra la plus vive résistance aux prétentions royales, 
et Louis XIV attendit sa mort pour agir. Cette mort étant arri- 
vée, il supprima purement et simplement, par un édit de fé- 
vrier 1674, la juridiction épiscopale et la réunit au Châtelet. 
H s'empara en même temps du For-1'Évêque, qu'il déclara dès 
ce jour une prison séculière. Le roi avait pris cette mesure 
sans prévenir l'archevêque, alors monseigneur de Harlay, et 
avait confondu sa juridiction avec dix-huit autres ecclésias- 
tiques, abbatiales, seigneuriales, qu'il avait aussi réunies par le 
même édit royal au Châtelet. Il avait voulu donner à cet acte 
le caractère d'une mesure générale, afin d'éviter toute résis- 
tance. Hais il n'y réussit pas cette fois. Les seigneurs se sou- 
mirent sans murmurer ; les prêtres et les abbés protestèrent et 
menacèrent de déclarer la guerre si la mesure n'était pas révo- 
quée. L'archevêque et le chapitre métropolitain surtout se le- 
vèrent avec énergie et montrèrent les sculptures de la porte du 
For-1'Évéque, qu'ils n'avaient pas laissé subsister sans raison. 

Louis XIV a vaincu durant son règne tous les obstacles qui 
se sont opposés à sa volonté bonne ou mauvaise, excepté ceux 
qui lui furent suscités par les prêtres et par les femmes ; les 
prêtres eurent le dessus dans cette occasion. L'archevêque prit 

il. 3* 
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une attitude telle que le roi se trouva dans la même position que 
Philippe-Auguste lors du traité de 1222. H fut obligé d'acheter 
par des concessions ce lambeau de puissance temporelle qu'il 
enlevait à la justice épiscopale, cette prison du For-1'Évéque qui 
lui était nécessaire parce que la Bastille et les autres prisons 
d'état devenaient trop étroites de jour en jour pour les prisonniers 
dont le grand roi les encombrait. Hais ces concessions ne pou- 
vaient plus se réduire, comme en 1222, à vingt livres parai* par 
année. L'archevêque consentit à se laisser enlever d'une main ce 
qu'on lui restitua de l'autre. D'abord une seconde ordonnance, 
interprétative de la première, fut publiée en avril 1674. Cette 
ordonnance rendait le droit de haute et basse justice dans les 
églises, les cloîtres et les cours de la résidence, à l'archevêque, 
à l'abbaye Saint-Germain des Prés, à Saint-Jean de Latran et au 
grand prieur du Temple. Ensuite, par clause particulière avec 
l'archevêque, qui était le plus redoutable, Louis XIV érigea en 
duché-pairie pour monseigneur de Harlay et ses successeurs au 
siège archiépiscopal la terre de Saint-Cloud, à laquelle il réu- 
nit Maisons, Créteil, Osoir, La Ferrière et Armentières. « En- 
semble, porte l'ordonnance, la justice de la temporalité de l'ar- 
chevêché, pour en jouir, monseigneur de Harlay et ses succes- 
seurs, en tous droits, justice et juridiction de pairie, sous le 
ressort immédiat du Parlement, excepté les cas royaux. » 

La même ordonnance stipulait le siège du duché-pairie dans 
l'archevêché. 

Cet édit , qu'on peut appeler aussi un traité de paix, satisfit 
les deux parties. L'archevêque vit augmenter ses dignités , ses 
revenus et ses domaines. À la vérité, il perdait toute sa culture 
dans Paris, mais il en acquérait le double dans la banlieue, 
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et le prévôt de l'archevêché pouvait siéger encore dans cette 
tour, au-dessous de laquelle existaient toujours les profonds 
cachots qui servaient aux prisons ecclésiastiques. Ces cachots 
ne furent comblés qu'en 1793, lors de la démolition de la 
tour. Louis XIV anéantissait au sein de Paris une juridiction 
indépendante de son autorité royale, soumettait la nouvelle 
qu'il accordait hors de la capitale à son parlement, et devenait 
possesseur du For-1'Évéque. L'échange d'un manteau de pair 
contre les clefs d'une prison fut ainsi opéré. 

Par la suite, en effet, le For-1'Évêque fut spécialement des- 
tiné aux comédiens, et ce n'est pas une des choses les moins 
bizarres de cette histoire que cette circonstance d'une prison 
élevée par des évoques qui devint celle de gens frappés alors 
d'excommunication. 

Telles sont les diverses phases par lesquelles a passé le For- 
FÉvéque dans la première période ; nous allons donner quel- 
ques détails sur la seconde. 

On était en droit de croire, d'après les termes de ledit, que 
le For-1'Evéque ne contiendrait que des prisonniers justiciables 
du Châtelet, mais il n'en fut pas ainsi. Cette prison, unique- 
ment destinée au caprice du roi et des grands, fut remplie les 
trois quarts du temps de prisonniers arrêtés sans prévention , 
sans jugement, et qui n'en subirent aucun durant leur déten- 
tion. Ce ne fut que beaucoup plus tard qu'elle fut spéciale- 
ment affectée aux détenus pour dettes; encore en vit-on la plus 
grande partie emprisonnés sans sentence préalable. Alors furent 
jetés pêle-mêle dans ces murs les fils de famille, les comédiens, 
les hommes de lettres , les contrevenants aux ordonnances de 
police , fttc. Le roi , les ministres , les gentilshommes de la 
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' chambre, le lieutenant de police, disposaient de cette prison. 
Obtenir une lettre de cachet pour le For-l'Evêque était une 
simple formalité, un jeu, un amusement. Il n'y a jamais eu la 
moindre légalité dans cette prison, au mépris de redit de 
Louis XIV, qu'il fut le premier à transgresser. Un seigneur qui 
voulait se venger commençait par obtenir un ordre pour le 
For-l'Évêque. La captivité y était assez douce, et ne devait pas 
s'y prolonger indéfiniment ; on ne craignait pas de l'accorder à 
la légère. Le seigneur qui tenait son ennemi sous les verrous 
persévérait, grossissait le crime, et l'autre n'étant pas là pour 
se défendre, le premier finissait toujours par obtenir le trans- 
fert dans une autre prison où la prolongation de la captivité 
était de droit. En un mot le For-l'Évêque était souvent l'anti- 
chambre de la Bastille. 

Les registres d'écrou du For-l'Évêque ont disparu. On ne 
sait ce qu'ils sont devenus. Mais grâce à des recherches minu- 
tieuses , nous avons pu les remplacer en partie. Il existe aux 
archives de la Préfecture de police un répertoire des ordres du 
roi , dans lequel on trouve des indications précieuses. Ce réper- 
toire, composé d'innombrables registres, quoique parfaitement 
incomplet, contient le résumé et les motifs des lettres de cachet. 
C'est là que nous avons puisé les renseignements qui concer- 
nent le For-l'Évêque. Le nombre des gens qui y ont été enfermés 
est incalculable. On en jugera par le premier échantillon que 
nous consignons ici. Nous avons ouvert au hasard, et voici ce 
qui nous est tombé sous les yeux pour un seul jour. 

« 3 juillet 1724. — Le nommé Richer, qui insulte ses voi- 
sins, compose des chansons insolentes, et menace de les tuer, 
avec un couteau qu'il tire souvent; mis au For-l'Évêque. 
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» Dudit. — Le nommé Saint-Martin de Lanou, qui doit au 
portier de la porte des Carmes du Luxembourg, et qui a man- 
qué de parole à la promesse qu'il avait faite de satisfaire son 
créancier de mois en mois. 

» Dudit. — Le nommé Vincent Aubert, les deux nommés 
Lanne. Ces particuliers ont insulté les princes d'Ombre et d'Eu. 

» Dudit. — Le nommé Henri Thierri, qui conduisait le car- 
rosse de Valenciennes à Paris , dans lequel il a introduit des 
marchandises de contrebande, et emporté 150 fr., outre l'ar- 
gent qui lui avait été confié pour sa route, et doit dans toutes 
les auberges. 

» Dudit. — Le nommé Gouré, qui doit une somme de 
12,000 fr. au sieur Barbier depuis 1720, depuis lequel temps 
il n'a pu s'en faire payer : ledit Gouré changeant d'habits , et 
se travestissant même en ecclésiastique. 

» Dudit. — Nibault, rôtisseur; Enault, huissier. Le premier 
a eu l'insolence de faire assigner le sieur Desjardins, contrô- 
leur de M. le comte de Charolais, comme ayant arrêté un mé- 
moire de ce rôtisseur pour servir de certificat. Le second a suivi 
cette affaire comme huissier. » 

En voilà huit le même jour ; et qu'on ne croie pas que ce 
soit une mesure extraordinaire. Nous tournons quelques feuil- 
lets , et nous arrivons au 30 du même mois ; nous trouvons : 

« Le 30 juillet 1724. — Guillaume Fumier, Robert Cor- 
neille. Ces particuliers ont arraché et cassé des bancs aux Tui- 
leries. 

» Dudit. —Autre Fumier qui a donné des'coups de canne au 
sieur Àuger, marchand épicier, et l'avoir mis en sang à cause 
qu'il avait refusé de continuer à parier au jeu de la roulette. 
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» Dudit. — Le nommé Roger et sa fille, prêteurs sur gages, 
qui retiennent des hardes qui leur ont été données en nantis- 
sement d'une somme de 120 francs qu'ils ont prêtée. 

» Dudit. — Dumas, Champagne, Nicolas. — Ces trois parti* 
culiers ont insulté le piqueur de madame la duchesse. 

d Dudit. — Eloi , Caillet, Pierre des Cros , Louis Payan , 
François Fournier, Corrége. Ces six particuliers ont distribué 
de fausses souscriptions de la loterie de la compagnie des 
Indes. Les quatre premiers prétendent les tenir de Corrége. * 

Cette fois nous en comptons quatorze, et deux, que nous 
omettons à dessein pour en parler plus tard , font seize prison- 
niers en un jour. Il en est de même dans tous les registres. 
L'arbitraire se rattrapait sur la quantité, s'il ne pouvait le faire 
sur la longueur et la dureté de la détention, comme à la Bas- 
tille et ailleurs, oîi il usait à plaisir de l'une et de l'autre. Tout 
ceci n'était que du despotisme au petit pied, car il ne faut pas 
se figurer que tous ces gens emprisonnés fussent coupables des 
fautes ou des crimes mentionnés sur leurs écrous. Ils en étaient 
à peine accusés, et ce n'était pas même comme tels qu'ils étaient 
envoyés au For-1' Évoque, puisque aucune instruction ne suivait 
leur captivité. Toutes les fois qu'on devait instruire contre eux, 
et que ce lieu, par des motifs quelconques, devenait pour eux 
une prison préventive, on avait soin de l'exprimer sur la lettre 
de cachet. Ainsi nous lisons à la date du 24 juillet 1724 : 

« Le nommé Jean Grouet, dit l'Abbé, accusé d'avoir fait ou 
sollicité le nommé Poitevin de faire un vol de vaisselle d'argent 
à M. le chambellan de Versailles , mis au For-1'Évéque pour 
être instruit son procès. #> 

Et à la date du 20 juillet, nous lisons encore ; 
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« Le nommé Vanance, accusé d'avoir assassiné en 1719 le 
fils de Pierre Corme David , en présence de Mangin et de la 
dame Ory; il a même été informé de cette action à la requête 
du procureur du roi ; le père demande la vengeance du sang 
de son fils. D'ailleurs c'est un intrigant. Mis au For-1'Êvêqu© 
pour son procès être instruit. » 

La rédaction de cet écrou parait sincère au premier abord» 
Mais ces mots : D'ailleurs c'est un intrigant , semblent détruire 
toute la vérité de l'accusation , s'ils ne tombent dans la bouf- 
fonnerie. Qu'est-ce en effet que d'être taxé d'intrigant, alors 
qu'on vous traite d'assassin? 

La détention pour dettes n'était pas plus légale. On a déjà 
vu dans les écrous que nous avons donnés plusieurs de ces pri- 
sonniers, on n'attendait pas que la dette et le non-payement 
fussent constatés par un jugement, et les trois quarts du temps 
c'était le créancier qui, par son influence, obtenait une lettre 
de cachet contre un débiteur qui n'était pas même admis à 
faire valoir les droits qu'il pouvait avoir pour s'opposer à cette 
mesure, fût-ce en prouvant qu'il avait payé. Car lorsqu'on 
avait obtenu une sentence de prise de corps, ce qui ren- 
dait l'arrestation légale, on avait aussi grand soin de l'ex- 
primer. 

« 30 juillet 1724. — Le nommé Rigail, qui doit 44,000 francs 
au sieur Rieux , banquier, comme étant aux droits du sieur 
Cimetière , qui a obtenu une sentence par corps contre lui; mis 
au For-1'Évêque, oîi il sera permis audit sieur Rieux de le re- 
commander. » 

Cet écrou est parfaitement en règle. Aussi est-ce le seul que 
nous puissions citer dans un registre entier. H n'y ta a pas 
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beaucoup plus dans les autres , et à côté sont ceux que nous 
avons déjà vus, et d'autres dans ce genre : 

« 7 mars 1720. — Madeleine Saunier, qui retient injuste- 
ment une somme de 1,800 francs à sa mère. 

» 21 mai. — Le sieur Bellamare, qui retient des sommes 
considérables à des particuliers, et qui médite une fuite fraudu- 
leuse, etc., etc. » 

Tous ces gens étaient emprisonnés sans jugement, sans arrêt, 
sans sentence. 

Ainsi le For-l'Evêque servait à cette sorte d'arbitraire ; lors- 
qu'un homme niait une dette qu'il n'avait pas en effet con- 
tractée, ou qui n'était pas régulière, le crédit du créancier 
l'envoyait au For-1'Évêque, d'où il ne sortait qu'en payant ce 
qu'il ne devait pas. 

Du reste, comme les prisons du despotisme, le For-l'Evêque. 
tout en atteignant les innocents , dérobait les coupables à la 
justice. En voici des exemples pris au hasard : 

« 25 avril 1720. — Femme Berard , qui se mêle de faire 
donner des emplois moyennant rétribution. Liberté, le 19 mai 
suivant. 

» 3 mai 1720. — Le nommé Bourguignon , qui a fait des 
malversations dans la commission qui lui avait été confiée. 

» Dudit. — Le nommé d'Orléans, connu pour fripon, qui a 
enlevé un portefeuille de 12,000 francs à un particulier qu'il 
avait mené boire. 

» 21 mai 1720. — Marguerite Boucher, accusée d'avoir volé 
de la frange d'or chez H. le comte de Toulouse. 
» 28 août. — Mollard Leclerc, huissier au Châtelet, qui a 
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escroqué à une pauvre femme un billet de 1,000 francs, don 
il a abusé la confiance et l'ignorance. 

» 21 juin 1724. — La veuve Heublin , qui a exposé une 
liquidation fausse de 8,000 francs. 

» 28 juin 1727. — Greffier, Chrétien et sa femme, Baru, 
Petit , Bernard. — Ces particuliers ont été arrêtés pour avoir 
accusé faussement M. Hakensie du crime de sodomie. 

» Dudit. — L'abbé Forestier, surnommé l'abbé Pain-Mollet, 
mis au For-VÉvêque à cause des insultes qu'il a faites aux fem- 
mes dans les promenades publiques, etc., etc. » 

Ainsi voilà autant de gens, accusés de délits ou de crimes, 
mis au For-1 'Evoque, non pour y être instruit leur procès, Tordre 
ne le mentionne pas, mais pour les soustraire à la justice. Et 
cette protection arbitraire s'étendait sur des personnes présu- 
mées coupables de corruption, de concussion, de vol et de faux; 
sur un huissier accusé d'escroquerie, sur des hommes accusés 
de faux témoignage , et sur un prêtre accusé d'indécence pu- 
blique. A plus forte raison le gouvernement d'alors usait-il 
amplement de l'arbitraire pur et simple en emprisonnant au 
For-1'Évêque selon son bon plaisir, sur de vagues soupçons, 
souvent sans motifs, toujours sans preuves, sans jugement, sans 
instruction. 

m 

(c Du 24 juillet 1724. — Le nommé la Hartinière, qui a mal- 
traité la dame Damien, sa fille, ainsi que deux autres particu- 
liers, pour le soupçon qu'il a contre eux qu'ils ont déposé 
contre l'abbé Desrues et Herlier, qui sont au tribunal de l'of- 
. ficialité pour avoir séduit et abusé deux jeunes filles; mis au 
For-1'Évêque. 

il. 85 
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» 6 août. — Le nommé Baudon , qui dissimule la retraite 
de l'abbé Gouré, qui s'est évadé du For-1'Évêque. 

» 13 août. — Pingart et Mathieu ou Rolland. Ces parti- 
culiers ont facilité l'évasion de l'abbé Heigret d'Hauteville. » 

Ici, du moins» il y a une espèce de motif exprimé, et ce motif 
est presque avouable. Mais voici deux écrous d'une impudence 
sans égale : 

w 14 avril 1720. — Le sieur Bergerie, qui réclame à la dame 
de Chaumont pour cinq millions cinq cent mille livres d'effets. 

» 30 juin. — La nommée Léocadie Trousse, qui a fait en- 
tendre qu'elle avait trouvé un portefeuille dans lequel il y avait 
O nt mille francs d'effets , qu'elle dit avoir remis au comman- 
dant d'une brigade du guet. » 

A la date du 26 du même mois , nous trouvons l'écrou du 
nommé Lacombe , inspecteur de police , sans autre chose à la 
suite. Serait-ce pour la même affaire qu'il aurait été arrêté, et 
aurait-il eu part au portefeuille , ce que l'on n'aurait pas osé 
dire par égard pour les inspecteurs de cette époque? C'est un 
dédale si obscur que la police de ces temps-là!... 

Mais les degrés de l'arbitraire ne sont pas épuisés , et nous 
trouvons encore : 

« Du 8 janvier 1720, le nommé Nathan, juif, fils de Lazare 
de Morange, connu comme très-suspect. » 

Et au 10 janvier 1721 , ce qui prouve que la suspicion de 
Nathan n'avait pas plus fini que sa captivité : 

« Jacob Worms, Summaton et la femme Roche, cotnplictt de 
Nathan Morange. » 

Ensuite des séries entières comme celles-ci : 

« Gérard, pn leur sur gages, insolent. 
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» Laf nommée Fontaine, cornue pour intrigante et une prê- 
teuse sur gages. 

» Brigard, connu pour fripon. 

» Le nommé Roussel, homme insolent. 

h Edme Chartrier, séditieux. 

» Le nommé la Montagne» qui parait un escroc et un 
fripon. » 

Cette liste est close par un nom qui ferait croire que les 
auteurs de V Auberge des Adrets ont consulté ce livre d'écrou ; i 

« Le nommé Macaire, préteur sur gages, et homme de mau- 
vaise foi. » 

Enfin , dans les écrous que nous ayons relevés nous avons 
remarqué ceux-ci, qui, par leur variété, serviront à faire con- 
naître quel était le personnel du For-1'Evêque, quelles étaient 
les causes pour lesquelles on y envoyait : 

« Gostian, qui a insulté des joueurs qui étaient dans un jeu 
de roulette, et a voulu frapper un officier préposé pour la sû- 
reté et la tranquillité de ce jeu. 

» Jean Louet, et sa femme, qui ont insulté le nommé Isnard 
et sa femme. 

» Le nommé Baudouin, qui maltraite cruellement sa femme» 
ainsi que ses voisins ; a menacé de mettre le feu ; jure et blas- 
phème. 

» Verdun et la Hozelle, dit le Chevalier à deux pouces. Ce sont 
deux bandits et tapageurs très-dangereux, qui sont chefs d'une 
clique de semblables coquins. Le premier est connu depuis 
longtemps pour faire contribuer les femmes de mauvaise vie, 
ainsi que le second, qui a été chassé des chevau-légers. 
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» Le nommé Douet, qui a commis des impertinences à l'AJ> 
baye-aux-Bois. » 

On ne dit pas lesquelles. 

(c La nommée Saint-Ange, ou la marquise de Cadigue, est 
une fille arrivée à Paris travestie en homme , et dont on n'a 
pu savoir les motifs de déguisement, etc. , etc. * 

Vraiment , à parcourir cette longue galerie de noms et de 
motifs, ne semble-t-il pas entendre les la Vrillière et les Sar- 
tines , s'écrier comme Potier, dans la taverne du Bourgmestre 
de Saardam : « Ambassadeurs, embaucheurs, grands seigneurs, 
honnêtes gens et voleurs, mettez-moi tout ce monde-là en pri- 
son; j'y verrai plus clair demain matin. » 

Ces mots ont fait rire tout Paris; ceux des la Vrillière et des 
Sartines ont fait pleurer toute la France. 

Cependant nous devons aussi montrer le For-1'Evêque tel 
que la tradition s'est efforcée de le présenter, c'est-à-dire pri- 
son de simple police pour les tapageurs, les mauvais sujets, les 
comédiens, et les détenus pour dettes. Ce fut en effet une de 
ses faces, et nous trouvons : 

« Cinq juifs suspects, qui s'obstinent à rester à Paris sans 
permission. 

» Vingt-quatre mendiants, dont neuf femmes, arrêtés dans 
les rues de Paris. 

» Les nommés Parât, frères. Ce sont des tapageurs qui font 
des désordres la nuit et ont cassé des lanternes. 

» Le nommé Edouard, tonnelier, qui a excité ses camarades 
à maltraiter des chiffonniers distribués pour tuer les chiens 
épars, et qui a insulté le commissaire Montcrif. 
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» Le sieur de Sabran, officier de dragons, et le chevalier de 
Borgues, lieutenant d'infanterie, pour avoir causé du désordre 
à la Comédie-Française. 

» Jean-Baptiste Remy, cocher insolent, qui, au lieu de me- 
ner le secrétaire de l'ambassadeur de Portugal dans l'endroit 
où il le désirait, Ta mené chez son maître, oh il Ta maltraité. 

» Le nommé Norcroff, pirate écossais. 

» Jacques Collet et la demoiselle Dorsigny. Le premier a en- 
levé ladite demoiselle de la maison de son père pour vivre en 
débauche à Paris. 

» Le nommé Chassé, acteur de l'Opéra; mis au For-1'Evéque, 
avec injonction au geôlier de le remettre au sieur Du val, com- 
missaire du guet, les jours de représentation. » 

Aux noms qui précèdent , nous ajouterons un nom royal , 
c'est celui de Maximilien , alors duc régnant des Deux-Ponts , 
et depuis roi de Bavière, mort sur le trône. Il fut mis au For- 
TEvêque par ses créanciers, et y subit sa captivité comme lord 
Hazereau et M. Ouvrard à la Conciergerie, et l'Américain Swan 
h Sainte-Pélagie. Nous retrouverons les nobles lords et le riche 
banquier dans ces diverses prisons. 

H est une dernière mention sur les ordres du roi, que nous 
devons consigner ici ; c'est celle de Cartouche et de quelques- 
uns de ses complices. Nous avons omis ce détail à dessein, en 
faisant son histoire dans Bicêtre, afin de le consigner ici. 

Cartouche et ses complices , arrêtés le même jour que lui , 
furent d'abord enfermés au For-1'Évêque. Le choix du lieu fut 
motivé par la solidité et la profondeur des cachots. Il demeura 
là le temps nécessaire à préparer la prison spéciale dans la- 
quelle il fut jeté au Châtelet. L'ordre du roi qui concerne Car- 
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touche, et qui est du reste mêlé avec tous les autres, est remar- 
quable par sa rédaction. Il est ainsi mentionné. 

« 16 mai 1721. — Le nommé Cartouche , qui a assassiné h 
sergent Hurot, lieutenant de robe courte, et le nommé Touloi; 
mis au For-l'Évêque. 

» Le nommé Cartouche Cadet, soupçonné, et mis au For- 
l'Évêque , et les nommés lé Chevalier le Craqueur, Fertin du 
Mouchi, Paul Geneté, Ferret, dit Lorrain, également soupçonnés, 
et mis au même lieu. 

» 12 juin. — Christophe Guelain, associé de Cartouche, mis 
au For-l'Évêque. 

En marge de la mention de Cartouche est écrit ce seul mot : 

« Rompu. » 

En marge de celle de Geneté, ceux-ci : 

« Envoyé aux colonies, le 4 novembre 1721. » 

Ce qu'il y a de bizarre dans le relevé que nous venons de 
donner, c'est que Cartouche n'est mentionné que comme assas- 
sin du sergent Hurot , ses complices comme soupçonnés d'y 
avoir pris part , tandis que le dernier emprisonné est qualifié 
d'associé. L'arbitraire s'était tellement incrusté dans la plume 
de ceux qui écrivaient les lettres de cachet, qu'ils repoussaient 
la légalité la plus apparente. 

Il n'existait au For-l'Evêque aucune espèce de règlement. 
Cette prison , bien que réunie à la juridiction du Châtelet, 
appartenait à tous les gouvernants de la France. Les juges y 
faisaient écrouer des accusés, les ministres des prisonniers 
d'état, le lieutenant de police ses administrés, les gentilshom- 
mes de la chambre les comédiens, les créanciers leurs débi- 
teurs, et les grands seigneurs leurs ennemis. Soumis à tant de 
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maîtres, les geôliers n'en écoutaient aucun , et le caprice ser- 
vait seul de règle. Howard, qui a visité cette prison, prétend 
que le geôlier se faisait vingt mille livres de revenus. Nous 
n'avons pas de peine à le croire. Les bonnes aubaines ne 
manquaient pas à cet homme. H faisait payer au poids de l'or 
aux mauvais sujets de bonne maison, aux débiteurs fripons 9 
et aux comédiens, les complaisances qu'il avait pour eux. Il 
y avait quelques chambres assez bien meublées et assez com- 
modes , qu'il laissait aux prisonniers riches moyennant une 
forte rétribution ; le reste de la maison était horrible , mal 
tenu y humide et insalubre. Ce n'était pas sans motif qu'on 
avait appelé quai de la Misère (aujourd'hui quai de la Mégis- 
serie) l'endroit où le For-1'Évêque était situé. Aussi était-ce la 
prison qui contenait le plus grand nombre de malades. 

La garde du For-1'Évêque était rigoureusement faite ; cepen- 
dant il y eut quelques évasions. Nous n'en connaissons que 
parmi les abbés. Nous en avons indiqué deux dans le relevé des 
écrous. La troisième est celle de l'abbé Dubuquoit, que nous 
avons racontée dans la Bastille. 

Ce que nous venons d'écrire suffit pour bien faire apprécier 
le genre de cette prison ; nous allons à présent parler des pri- 
sonniers qui nous paraissent mériter le plus d'intérêt 
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ses droits* 



L'année 1763 finissait en France sans aucun événement pour 
la littérature et le théâtre. Pas de livres qui méritassent la cri- 
tique, pas de pièces nouvelles , un silence absolu de Voltaire et 
des gens de lettres envers Fréron ; plus de visites clandestines 
des comédiens à ce dernier; plus de cadeaux de la part de cer- 
taines actrices, plus de sottises de la part de certaines autres; 
plus de menaces et de haines de la part des encyclopédistes. 
Fréron était désespéré. V Année littéraire, journal qu'il faisait 
avec tant de méchanceté et d'esprit, journal unique à cette 
époque, ennemi de toutes les doctrines nouvelles, de tous les 
hommes nouveaux, critique acerbe et parfois brutal, 6eul op- 
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posé à tous avec courage, ce journal menaçait de devenir pâle 
et insignifiant, car le grand talent de Fréron était surtout la 
réponse au lieu de l'attaque. Cette réponse, quand il ne pou- 
vait la faire directe, il en trouvait le motif dans la moindre 
chose. Un homme de lettres disait un mot contre lui, c'était un 
sujet d'article dans son journal. Voltaire se levait une heure 
plus tard qu'à l'ordinaire, c'était le prétexte d'un pamphlet. 
Mademoiselle Clairon reprenait un rôle qu'elle avait joué cent 
fois avec éclat, il ravalait le talent de la grande actrice. Enfin 
tout devenait pour lui un prétexte d'article; mais ce prétexte 
réel ou déguisé, il le lui fallait, car son esprit était ainsi fait; il 
n'était pas inventif, et sur un grain de sable il aurait bâti un 
monde. Sa dernière guerre avec mademoiselle Clairon avait 
fini brusquement. Cette actrice avait pour protecteur en titre 
un prince russe fort amoureux d'elle, qui, disait Fréron, se 
contente de lui baiser la main, et Ton assure que c'est ce qu'il peut 
faire de mieux, tandis que le chevalier de Valbelle était son 
amant secret. Ce dernier était passé chez Fréron pour lui faire 
une visite de politesse, et, ne l'ayant pas trouvé, lui avait laissé 
son nom, à la suite duquel il avait mis : « s'est présenté chez 
M. Fréron pour lui donner quelque chose. » Fréron avait vu et 
compris cette carte. Dès ce jour il avait cessé de parler des af- 
faires de ménage de l'actrice; mais il l'attendait à son premier 
rôle, et elle n'en créait pas. Aucun propos contre lui ne lui re« 
venait de sa part ni de celle d'autres personnes, aucune épi* 
gramme n'était colportée, aucun motif enfin pour échauffer 
sa bile ne lui apparaissait ; Fréron semblait oublié dans le monde 
littéraire et dramatique; on l'aurait dit mort; la postérité com- 
mençait pour lui, et la postérité c'était l'oubli. Si ce moyen eût 
IL 86 
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en effet été employé par ses ennemis les plus acharnés, il 
eût certainement réussi , et Fréron et l'Année littéraire eussent 
été enterrés de leur vivant. Hais V amour-propre et le dépit 
des hommes de lettres et des comédiens ne pouvaient y tenir, 
et ils ne s'apercevaient pas que, tout en répondant aux attaques 
de Fréron, ils donnaient de l'importance à son journal, et lui 
fournissaient des armes. C'est le secret de l'existence de beau- 
coup de feuilles aujourd'hui ; c'était le secret de l'existence de 
T Année littéraire d'alors; et Fréron, homme froid, et qui voyait 
juste, se désespérait de ce calme plat qui l'arrêtait tout court 
et qui n'était que l'effet du hasard plutôt qu'une combinaison 
raisonnable. 

Le jour où le trente-quatrième numéro de t Année littéraire 
allait paraître approchait, et Fréron n'avait pas de quoi rem- 
plir sa feuille. En vain il avait essayé d'en revenir à Voltaire, 
à Jean-Jacques, à Thomas, aux encyclopédistes, aux comé- 
diens, aux auteurs; tout ce qu'il avait écrit lui avait paru faible 
et sans couleur ; il n'avait trouvé sous sa plume que ce qu'il 
avait publié cent fois ; il craignait d'autant plus de se répéter 
qu'on lui aurait appliqué le mot du perruquier de Voltaire (22). 
Ce journaliste, ordinairement calme et réfléchi dans ses mé- 
chancetés et dans ses injures, éprouvait pour la première fois 
de sa vie une impatience qui lui fit jeter sa plume de rage. En 
ce moment on lui apporta une lettre d'une écriture inconnue. 
C'était une famille qui se rendait à Cayenne sous la protection 
du ministère pour y faire partie de la nouvelle colonie. Elle 
restait en route dans la plus profonde misère, abandonnée par 
le gouvernement, qui mentait à ses promesses et la laissait 
mourir de faim. Cette lettre lui était adressée pour avoir de lt 
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publicité ; elle était écrite avec la verre du désepoir. Fréron la 
lut deux fois, en corrigea quelques mots, l'augmenta, la com- 
menta et l'envoya à l'imprimerie. 

» Cette fois, dit-il, on ne m'accusera ni de méchanceté ni 
d'injustice ; je plaide la cause des malheureux, je fais une bonne 
action, et cette lettre complète mon journal. * 

Mais le métier que faisait Fréron d'insulter tout le monde 
était moins dangereux à cette époque que celui de dire la vé- 
rité. Le trente-quatrième numéro parut et fut lu avec une avi- 
dité extraordinaire, comme toujours. On fut surpris d'y trouver 
cette lettre qui fit grand bruit, et Ton ne savait à quoi attribuer 
la nouvelle conduite du journaliste, qui, cette fois du moins, 
ne déchirait pas d'un bout à l'autre de son journal. 

V Année littéraire était reçue à la cour; Louis XV la parcou- 
rut, et, n'y voyant que peu de méchanceté, la jeta en passant 
la lettre. Peu importait à ce roi que ses sujets mourussent de 
misère. Mais elle fut lue dans les bureaux du ministère et dé- 
noncée au duc de Choiseul. 

a Ce ministre étant à table, disent les Mémoires secrets y entend 
parler de cette feuille. — Ce gueux, s'écrie-t-il, s'avise de parler 
de Cayenne! Qu'on m'apporte le numéro trente-quatre. » 

Aussitôt on va chercher le journal ; le duc de Choiseul se le 
fait lire ainsi qu'à ses convives pendant le souper ; il écoute 
attentivement le récit des souffrances de cette famille, qu'il 
laissait mourir de faim, et transporté de colère en entendant 
cette lecture, il dit aussitôt : « Fréron couchera ce soir au For- 
TÉvêque. * 

A son front courroucé, à son air d'indignation, les convives 
s'attendaient peut-être à une autre sentence envers les vrais 
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coupables. Mais le duc de Choiseul, un des ministres les moins 
mauvais de Louis XV, ne pouvait supporter qu'on dévoilât 
ainsi les fautes et les perfidies de son administration. S'il fut un 
moment ému pendant son splendide repas» ce fut de colère 
contre l'écrivain audacieux qui divulguait la vérité. La misère 
et les souffrances de la famille si indignement trompée ne lui 
firent pas perdre un coup de dent. 

Les lettres de cachet en blanc remplissaient les cartons des 
ministres ; le nom fut bientôt écrit, un exempt mandé,et Fré- 
ron arrêté chez lui. 

Il était onze heures du soir lorsque l'exempt pénétra dans 
sa chambre pour exécuter Tordre du ministre. Le journaliste 
avait soupe ce soir-là outre mesure et avait bu de môme ; Fré- 
ron avait contracté l'habitude de noyer ses chagrins dans le vin, 
comme on le disait à cette époque, et, ce jour-là, il parait qu'il 
en avait beaucoup. On eut de la peine à le réveiller, et, quand 
on en fut venu à bout, il balbutia quelques mots et retomba 
sur son oreiller. L'exempt le secoua en vain plusieurs fois ru- 
dement, le sommeil de l'ivresse l'emportait toujours. Enfin, 
impatienté, l'officier s'écria qu'il allait chercher main forte 
pour le faire emporter au For-1'Évêque, en exécution de la lettre 
de cachet. À ce mot terrible et nouveau pour lui, Fréron se 
mit sur son séant, frotta ses yeux, secoua ses oreilles et répéta 
d'une voix très-distincte : « Une lettre de cachet pour le For- 
l'Evêque !... »Ce mot l'avait entièrement dégrisé. Il demanda à 
voir l'ordre du roi, qu'on lui présenta par grâce spéciale, et 
sur lequel il lut la cause de son arrestation, qu'on avait bien 
voulu consigner, encore par grâce spéciale. 

À cette vue, il sourit d'abord d'un air de satisfaction, car sa 
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première pensée fut celle-ci : L'affaire aura de l'éclat et va faire 
parler de moi et de mon journal. Mais à ce premier rayon de 
joie succéda un air soucieux et rêveur, car sa seconde pensée 
fut celle-ci : M. de Choiseul est irrité contre moi, il m'envoie 
peut-être au For-1'Évêque pour me faire conduire plus tard à la 
Bastille. A cette idée la terreur s'empara de son âme, et, se rap- 
pelant les motifs qui l'avaient guidé en insérant cette lettre» 
s'écria : 

— Eh quoi ! traité ainsi pour avoir écrit la vérité I 

— Voilà ce que c'est que de dévier de sa route, répondit 
l'exempt ; tôt ou tard il en arrive malheur . 

Ébahi à cette réplique, Fréron fixa son interlocuteur d'un 
air qui témoignait sa surprise de trouver un homme d'esprit 
dans un exempt, et ne songea pas à lui répondre. Il se leva 
avec la plus grande soumission, s'habilla et se laissa conduire 
au For-1'Évêque, où, grâce à beaucoup d'or, il obtint une 
chambre convenable. Son premier soin fut d'écrire au duc de 
Choiseul ; sa lettre fut d'abord caustique et vive ; il la relut et 
la déchira en réfléchissant que le premier ministre n'était ni un 
comédien ni même un Voltaire soumis à sa férule. Il en fit une 
autre ; celle-ci était amère, mais digne en même temps. Il la 
relut et la déchira en se rappelant ce que lui avait dit l'exempt, 
qui lui paraissait plein de bon sens. Il en écrivit une troi- 
sième; celle-là était hypocrite et basse. » Il lui représentait 
d'une façon pathétique, disent les Mémoires secrets, combien 
peu il avait lieu de s'attendre à un traitement aussi injuste de 
la part d'un ministre qui l'avait honoré de sa protection. » Il 
relut cette lettre et la trouva tout à fait convenable dans sa si* 

tuation; il la cacheta et l'envoya. Cependant, pour récrire, 
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il avait été obligé de faire violence à son caractère, et de maî- 
triser sa plume qui distillait habituellement du fiel. Il voulut 
s'en venger sur l'heure en prenant sa revanche sur ceux qu'il 
pouvait insulter impunément. Commençant alors le trente-cin- 
quième numéro de son Annie littéraire, il passa le reste de la 
nuit à écrire tout ce que pouvait lui inspirer la rage, l'envie et 
la haine. Il avait trouvé le prétexte qui pouvait exciter sa verve 
bilieuse, et les pages entières se remplissaient sans rature sous 
sa plume rapide. Quiconque l'eût vu cependant n'aurait jamais 
cru que Fréron composait un pamphlet oh il jetait tant de co- 
lère. Froid et calme dans toute son attitude, il avait plutôt l'air 
d'un homme occupé de la dissertation la plus grave que de la 
question la plus irritante. C'est que Fréron était un de ces 
hommes qui, méchants par nature, aiguisent à froid le poi- 
gnard dont ils frappent leurs ennemis, calculent les coups qui 
portent, conservent le sang-froid au milieu des actes les plus 
inouïs de violence, et font de la haine et de la colomnie métier 
et marchandise. 

Il put voir le lendemain les personnes qui se présentèrent au 
For-1'Évêque. Après sa femme, un seul individu demanda à lui 
parler, car Fréron n'avait pas d'amis. C'était son coureur, celui 
qu'il payait pour recueillir les nouvelles qui pouvaient l'inté- 
resser, et dont il remplissait son journal. Celui-ci entra dans la 
prison d'un air radieux ; jamais il n'avait recueilli tant de faits. 
L'arrestation de Fréron était le sujet de toutes les conversations, 
de tous les commentaire?. Les uns laissaient éclater leur joie; les 
autres, par une pitié hypocrite, faisaient semblant de la plaindre. 
Les comédiens surtout étaient heureux de cet événement, et 
mademoiselle Clairon avait proposé de voter des remerclments 
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à H. de Choiseul, qui s'était chargé de la vengeance commune. 
Fréron écoutait tous ces détails avec la plus grande attention 
et prenait des notes à mesure qu'on prononçait des noms 
propres. 

— Et Voltaire, dit-il, on ne sait rien, on ne dit rien de lui? 

— Je le réservais pour la bonne bouche, répondit le commis. 
Voici le quatrain qu'il a envoyé sur vous à mademoiselle Clai- 
ron, et que cette dernière faisait déjà répandre hier dans tout 
Paris au moment oh on vous arrêtait. 

Et il lui remit le quatrain suivant : 

Un jour, loin du sacré vallon , 
Un serpent mordit Jean Fréron | 
Sarcx-vom ce qu'il arriva? 
Ce fui le serpent qui creva. 

Un sourire amer effleura les lèvres de Fréron • mais aucun 
signe de colère ne se manifesta en lui. Il prit cette nouvelle 
attaque comme une nécessité de sa position, ou plutôt comme 
une chose qu'il attendait avec impatience» et se mit à écrire 
avec le plus grand calme un article contre Voltaire, se réser- 
vant de payer plus tard sa dette à mademoiselle Clairon, afin 
de le faire avec éclat. 

Le lendemain , il reçut de H. de Choiseul une longue lettre 
en réponse à la sienne. C'était certes, à cette époque, une déro» 
gation extraordinaire , qu'un ministre daignant répondre à la 
lettre d'un prisonnier; mais ce prisonnier faisait un journal, 
et quoiqu'il suffit d'un simple ordre pour supprimer l'Aimée 
littéraire, ce qui arriva plus tard, la puissance de la presse 
commençait à jeter ses racines. Dans sa missive H. le duc de 
Choiseul démontrait à Fréron quel crime politique c'était do devoir 
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ter ainsi la négligence et l'inattention du ministère. H révoquai! 
en doute la vérité du fait, et finissait par promettre de parler à 
M. de Sartines, comme s'il rejetait sur lui l'arrestation du jour- 
naliste. Fréron ne laissa pas cette lettre sans réponse. Encou- 
ragé par l'espèce de condescendance que lui montrait le minis- 
tre, il lui écrivit une lettre pleine d'éloges et de flatteries pour 
lui, dans laquelle il lui assurait qu'il était étrangement abusé. 

« Toute cette correspondance , disent encore les Hémoires 
secrets, est des plus risibles; elle est aussi indécente d'une part 
que de l'autre. » 

Enfin Fréron obtint son élargissement le 15 décembre, cin- 
quième jour de sa captivité. Il s'empressa de se rendre chez le 
duc de Choiseul et chez M. de Sartines, pour les remercier de 
la grâce qu'ils lui avaient accordée en le rendant à la liberté. 
L'un et l'autre lui défendirent d'un ton sévère de jamais parler 
dans son journal d'aucune mesure du gouvernement, sous 
peine de le voir supprimer. Fréron le promit, et s'y conforma, 
résolu à faire porter le poids de sa vengeance à tout ce qui était 
auteur ou comédien, dont il avait fait sa gente corvéable à merci. 
H renonça à attaquer les grands et à se plaindre de leur injus- 
tice, laissant en cela la tâche entière à son fils. Ce fils, qui, 
encore dans les bras de sa mère, avait pleuré en voyant son 
père prisonnier au For-1'Evêque, n'oublia pas les larmes qu'il 
avait versées. Quand il fut en état de comprendre et d'agir, 
cette circonstance gravée dans sa mémoire lui apparut enta- 
chée de tout l'arbitraire du despotisme. Ce fut le germe de sa 
haine contre les rois et les grands. Aussi ardent à les pour- 
suivre que son père l'avait été à poursuivre les hommes de 
lettres et les acteurs , il se fit un nom égal en célébrité à celui 
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de son père. Le journaliste a écrit le sien avec du fiel, le con- 
ventionnel avec du sang (23). 

Du reste , la politique qu'on défendait alors à Fréron dans 
son journal littéraire, sous peine du For-1'Évêque ou de la Bas- 
tille, est aussi défendue de nos jours aux mêmes feuilles, sous 
peine de cent mille francs de cautionnement ou du mont Saint- 
Michel. 

D'après les dispositions dans lesquelles nous avons laissé 
Fréron f on peut juger si la guerre fut rude envers tous ceux 
dont il avait à se plaindre. Il en avait fait minutieusement la 
liste , et n'avait oublié personne. Il mit une année entière à 
régler ses comptes avec eux , et au bout de ce temps il ne lui 
restait plus qu'un seul créancier, le plus important de tous, 
ear c'était mademoiselle Clairon. 

Cette actrice était à cette époque à l'apogée de son talent , 
qu'une vocation irrésistible et une profonde étude avaient dé- 
veloppé. Fille d'une pauvre femme, mademoiselle Clairon por- 
tait cependant un nom noble ; elle s'appelait Leyrie de Latude ; 
mais malgré ce nom, devenu sa propriété par un concours de 
circonstances trop longues à rapporter, elle en était , comme 
tant d'autres, à la recherche de la paternité, interdite depuis 
longtemps en France par nos lois, et pour cause. Maltraitée par 
sa mère, pour laquelle elle n'était qu'un fardeau, elle se décida 
à la quitter, et ayant été conduite au spectacle , elle sentit se 
révéler en elle un goût irrésistible pour la scène. Elle parvint à 
débuter à la Comédie-Italienne dans Vile des Esclaves, de Mari- 
vaux, par un rôle de soubrette; mais malgré tout l'éclat de son 
début, elle fut forcée de quitter ce théâtre, par des tracasse- 
ries de coulisse. Elle parcourut alors la province, et joua suo 

II. 87 
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cessivement sur les théâtres du Havre, de Lille, de Gand, de 
Dunkerque et de Rouen. Ce fut pendant qu'elle était attachée à 
ce dernier théâtre , qu'ayant repoussé avec hauteur l'amour 
d'un de ses camarades, nommé Gaillard de la Bataille, celui-ci 
s'en vengea en publiant contre elle un libelle intitulé : Mé- 
moires de mademoiselle FrétiUon, oh, au milieu de choses vraies, 
mais considérablement envenimées, de mensonges et de calom- 
nies, V actrice était si bien désignée qu'on ne pouvait s'y mé- 
prendre. Ce libelle obtint un succès de scandale et les honneurs 
de plusieurs éditions, sous le nouveau titre à Histoire de made- 
moiselle Cronail (anagramme de Clairon), dite Frétillon, impri* 
mée à La Haye. 

Cet ouvrage outragea d'autant plus l'actrice , que» dans ses 
rêves de gloire future, elle avait juré , si elle arrivait jamais à 
la hauteur oh son instinct et son talent la poussaient, de réha- 
biliter les comédiens dans le monde, en reconquérant la place 
de citoyen qu'ils avaient perdue. Cette circonstance, en la bles- 
sant profondément, ne fit qu'augmenter son courage et ses 
résolutions. Mademoiselle Clairon s'était essayée dans tous les 
genres, cherchant encore celui qui lui convenait le mieux. Elle 
dansait, elle chantait, elle déclamait, et elle jouait la comédie. 
Elle possédait une de ces voix fortes et graves, fort à la mode 
dans ces temps-là ; cette qualité lui valut un ordre de début à 
l'Académie royale de Musique, où elle créa plusieurs rôles avec 
bonheur. Mais dans l'intervalle elle sentit son talent se révéler 
secrètement à elle, et, avec cette persévérance qui fait surmonr 
ter tous les obstacles par la conviction du succès, elle obtint au 
bout de peu de tcnps, à l'aide de pressantes sollicitations, un 
nouvel ordre de dobut à la Comédie-Française. Chose étrange 
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et bizarre, l'ordre portait, malgré ses objections, qu'elle devait 
doubler mademoiselle Dangeville dans les soubrettes. Elle se 
soumit à ces conditions pour arriver sur la scène française; 
mais elle obtint cependant, ce que tout le monde regarda 
comme une chose dérisoire, qu'elle pourrait remplir parfois, 
les petits jours, les grands rôles tragiques. Elle arriva bientôt à 
faire exécuter pour la première fois cette clause de son enga- 
gement, au grand étonnement de ses camarades , qui se cru- 
rent obligés de lui passer cet acte de folie. Elle débuta par le 
rôle de Phèdre. Ce rôle était le triomphe de mademoiselle Du- 
mesnil. Mademoiselle Clairon la fit oublier. Jamais applaudis- 
sements plus frénétiques, jamais enthousiasme pareil, n'avait 
éclaté comme à cette représentation. Le public, transporté, la 
salua par des bravos unanimes, et tout le peuple des grands 
seigneurs , qui envahissait alors les coulisses , la conduisit en 
triomphe à sa loge , oh , écrasée sous le poids de son succès f 
elle perdit connaissance. La tragédienne venait de se révéler 
au grand jour. Dès ce moment elle prit rang parmi les grands 
talents de la Comédie-Françoise, et bientôt, par ses études, son 
travail, et ses brillantes créations, elle arriva au premier. Ma- 
demoiselle Clairon était petite , mais belle et imposante dans 
son maintien, majestueuse dans son geste, vive et brillante 
dans sa diction* 

Tout jusqu'à l'art chei elle a de 11 vérité. 

a dit Dorât dans son Poëme sur la Déclamation. On s'accorde 
généralement à reconnaître cette vérité proclamée par un con- 
temporain. Mademoiselle Clairon ne se bornait pas à mettre 
tout son talent dans ses rôles, elle employait encore le fruit de 
ses études à ramener l'ensemble de la mise en scène à la vérité. 
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C'est elle qui, de concert avec Lekain, fit au théâtre la première 
réforme des costumes et des décorations que Talma a continuée 
de nos jours. Une fois qu'elle fut arrivée à cette position de 
talent et de fortune qu elle avait rêvée , elle songea à réaliser 
le projet dont nous avons parlé , et qui présentait tant de dif- 
ficultés. 

Elle attira d'abord chez elle tout ce que la cour et la ville 
avaient de plus haut placé. Les hommes y affluèrent facile- 
ment; mais cela ne lui suffisait pas ; elle voulait aussi établir 
chez elle un cercle de grandes dames. Elle voulait les recevoir, 
et en être reçue. Elle eut plus de peine à y parvenir. Cepen- 
dant elle put se lier d'amitié avec quelques-unes, entre autres 
avec madame de Souvigny, femme de l'intendant de Paris. Cela 
ne la fit cependant pas avancer vers son but. Toutes les fois 
qu'elle était reçue dans le monde , elle voyait la plupart des 
dames s'écarter d'elle après l'avoir considérée avec curiosité, 
et la maltresse de la maison la priait toujours de déclamer un 
morceau pour payer son admission dans les salons. Made- 
moiselle Clairon refusait avec fierté , et sortait de la maison, 
brouillée avec les dames. Elle avait plusieurs fois consulté 
mademoiselle Àrnoux, son amie, et son ancienne camarade de 
l'Opéra, cette bonne fille si rieuse et si philosophe, et dont les 
bons mots les plus saillants portaient toujours un fond de bon 
sens et de raison. Une chose tourmentait surtout mademoiselle 
Clairon, c'était la conduite des actrices. 

— Je crains, avait-elle dit à son amie avec ce ton de dignité 
qu'elle mettait dans les choses les plus intimes, je crains que les 
femmes honnêtes ne répugnent à nous voir à cause des désor- 
dres dont on nous accuse. 
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— D'abord, où prends-tu les femmes honnêtes? répondit 
mademoiselle Arnoux, qui avait conservé avec elle ce ton déli- 
béré et sans façon qu'elle employait envers tout le monde , et 
qui ne se formalisait nullement de ce que son amie ne la tu- 
toyait pas; est-ce à la cour de notre bien-aimé Louis XV? 

— Je sais que ce n'est pas là qu'il faut chercher l'exemple 
de la vertu et des mœurs. Je sais que chaque dame a un ou 
plusieurs amants ; mais c'est reçu , c'est adopté , souvent c'est 
secret, et l'on en parle moins que de nos intrigues. Nous , au 
lieu de se borner à la vérité , on augmente , on ajoute, et on 
colporte des listes. . . 

— Tant mieux I Cela nous met en réputation. As-tu vu la 
mienne, par hasard? 

— Oui, ma chère, et l'on vous donne jusqu'à mille amants. 

— Il ne faut jamais croire que la moitié de ce qu'on dit. 

— Vous plaisantez toujours. 

— Je n'ai jamais parlé plus sérieusement. 

— Enfin, ces dames peuvent nous en vouloir de leur enlever 
leurs maris. 

— Nous en vouloir!... Nous remercier, au contraire. Ils 
sont si amusants leurs maris?... S'ils sont comme cela avec 
nous, qu'est-ce qu'ils doivent être avec leurs femmes? Oh! sur 
ce point je ne te crois pas, et j'en ai pour preuve mon propre 
exemple. Quand j'ai rompu avec M. de Lauraguais, qui est-ce 
qui nous a fait raccommoder? Sa femme! et je n'y ai consenti 
que par compassion pour elle, qui est excellente. Eh bien! elle 
aurait essuyé toute la mauvaise humeur de son mari pour notre 
rupture. Dans le principe , jusqu'à ce qu'il eût fait une autre 
maîtresse, elle l'aurait eu toute la journée auprès d'elle , et il 
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n'est pas d'être plus ennuyeux au monde. Aussi quand M. Ber- 
tin est venu au nom de madame de Lauraguais me supplier de 
le reprendre, quand il m'a fait le tableau de ce que cette pau- 
vre petite femme aurait à souffrir, malgré moi je me suis laissé 
attendrir... Je suis si bête, que rien que cette idée m'a fait 
pleurer; alors je me suis noblement sacrifiée , et en revoyant 
M. de Lauraguais, je lui ai dit, les yeux encore mouillés de 
larmes : Vous êtes bien heureux d'avoir une si bonne femme ; 
sans elle, je ne vous aurais revu de ma vie... Eh bienl vois-tu, 
ces dames sont toutes de même. Outre qu'elles ont besoin d'être 
libres d'un côté, de l'autre elles sont bien aises de se venger 
de nous en nous rendant les victimes d# leurs maris, comme 
je le suis de H. de Lauraguais. 

— Je vous ai vue par instants raisonnable dans vos folies, ma 
chère amie; mais ce n'est pas aujourd'hui* Vous traitez avec 
trop de légèreté une question à laquelle est attaché tout l'hon- 
neur des comédiens. Parmi nous il y a des gens de coeur, de 
talent, de génie même; pourquoi se fait-il que ces personnes 
soient déshéritées de l'estime du monde? Pourquoi, lorsque 
vous, Lekain, moi, paraissons sur la scène et tenons pendant 
des heures entières la foule esclave de tous les sentiments que 
nous voulons lui inspirer, redevenons-nous à notre tour esclaves 
du préjugé que cette même foule étend sur nous en sortant du 
théâtre? Pourquoi celle qui peint sur la scène de nobles senti- 
ments ne serait-elle pas appelée à les justifier par ses actions 
dans le monde? Pourquoi ne trouverait-on pas parmi nous de 
bonnes mères, des épouses fidèles, d'honnêtes gens et de loyaux 
citoyens? 

— Je ne m'y oppose pas, ma obère Çkirwit et moi, tell* 
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que tu me vois, j'aurais été une épouse très-chaste... Eh! mon 
Dieu, oui ! j'étais née, je le sens, pour faire le bonheur d'un seul 
homme. Le sort m'a forcée de faire celui de plusieurs... bien 

malgré moi, car ça donne bien plus de mal Arrange les 

choses de manière à ce que celles qui nous succéderont 
puissent se marier légitimement, soigner leurs ménages et 
leurs maris , et avoir beaucoup d'enfants ; tu les réhabiliteras 
aux yeux du monde, et tu les délivreras du casse-téte des 
amoureux. 

— Oui, oui, s'écria Clairon, comme frappée d'une idée su- 
bite, et prenant dans sa pose l'attitude d'une méditation pro- 
fonde. Oui, vous avez raison; c'est là le moyen. Je vais y réflé- 
chir de nouveau , consulter Lekain et Brizard , qui me com- 
prennent aussi... Oh! je savais bien qu'en causant avec vous 
on apprenait toujours quelque chose. 

— Ma foi ! je ne me croyais pas assez savante pour te rien 
apprendre, répondit mademoiselle Arnoux en riant. 

A l'issue de cette conversation, mademoiselle Clairon manda 
chez elle Lekain et Brizard , et leur fit part des réflexions que 
lui avait suggérées la réponse de mademoiselle Arnoux. Ces ré- 
flexions et le projet qu'elles inspirèrent ont été ridiculisées à 
cette époque; mais elles prouvaient cependant que ces trois 
t .artistes comprenaient leur valeur, se sentaient dignes de tenir 
dans la société une place honorable , et qu'ils étaient prêts à 
tous les sacrifices afin de la conquérir pour eux et leurs suc- 
cesseurs. Cette idée était noble et grande, et il est à déplorer 
qu'au lieu de l'avoir encouragée , ceux qui tenaient de plus 
près au théâtre, les écrivains, l'aient traversée de tout leur pou- 
voir et flétrie de leurs sarcasmes. 
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Mademoiselle Clairon et ses deux camarades avaient jugé 
avec beaucoup de raison que le meilleur moyen de réhabiliter 
les comédiens était de les introduire petit à petit dans le 
monde , afin que , récompensés d'un côté par les nouveaux 
avantages dont ils jouiraient, ils pussent de l'autre rendre la 
société témoin de leur conduite, de leur utilité dans la grande 
famille, et mériter son estime et son intérêt. Le préjugé de la 
soumission au public leur paraissait devoir s'effacer du mo- 
ment que des alliances honorables pourraient s'établir. Ainsi 
dès qu'une actrice aurait épousé un homme étranger au théâ- 
tre , à l'abri de son nom et de sa famille , elle pouvait voir 
s'ouvrir devant elle les portes du monde ; il en devait être de 
même du comédien qui trouverait une épouse au sein de la 
société ; et par la suite la fusion des gens de théâtre et des 
autres classes devait s'opérer, et éteindre ce préjugé qui était 
dans toute sa vigueur. Une actrice honnête serait respectée; un 
comédien homme d'honneur serait estimé et à l'égal de tous. 
C'était bien en effet le conseil de mademoiselle Arnoux 9 tra- 
duit d'une autre manière» et développé dans tous ses détails; 
mais pour en arriver là il fallait commencer par détruire la 
source du préjugé. Or cette source résidait dans l'excommuni- 
cation. Dès le jour, en effet, oh les comédiens avaient été frap- 
pés des foudres de l'Église, à une époque où les papes les éten- 
daient jusqu'aux rois, le monde les avait rejetés de son sein. 
Plus tard, le préjugé religieux s'était affaibli, mais le préjugé 
moral était resté. La conduite des comédiens , l'habitude des 
grands de les prendre à leurs gages, le caprice du public, ne 
rencontrant que la souplesse et la soumission, et ce droit qu'à 
ta porte on achetait en entrant è avaient surtout contribué & l'éta- 
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blir. L'excommunication, de laquelle découlaient tous ces in- 
convénients, était donc une chose d'autant plus grave, que les 
prêtres tenaient alors les registres de l'état civil, et que, refu- 
sant d'admettre les comédiens au sein de l'Église, il n'y avait 
plus pour eux, qu'avec les plus grandes difficultés, les mariages 
légitimes, les enterrements et les baptêmes. Cette guerre achar- 
née et perpétuelle avait surtout causé les désordres qu'on repro- 
chait aux derniers ; ils n'avaient aucun intérêt, aucune récom- 
pense, à se bien conduire, et quand cela arrivait, le monde se 
refusait à le reconnaître, ou la calomnie taxait d'hypocrisie les 
mœurs les plus pures. Le conciliabule ne trouva donc pas de 

m è 

meilleur moyen pour arriver à son but que celui de rentrer, 
dans le monde en passant par l'Église. 11 existait une circon- 
stance bizarre. Les acteurs de l'Opéra, intitulé comme aujour- 
d'hui Académie royale de Musique, n'étaient pas sous le poids de 
l'excommunication, parce qu'on ne regardait pas, disait-on, les 
chanteurs comme des comédiens. Il s'ensuivait de là que l'Église 

r 

excommuniait le mot' et non la chose. Le vrai motif de cette mi- 
sérable interprétation était que les rois et les papes tiraient les 
chanteurs de leur chapelle de l'Opéra, et qu'il fallait bien leur 
accorder l'entrée de l'Église; mais comme le mot comédien pa- 
raissait seul frappé des foudres du pape, on résolut de le faire 
disparaître, pour faire disparaître l'excommunication avec lui. 
L'Église alors se trouvait prise dans ses propres filets. Pour 
cela, mademoiselle Clairon eut l'idée de demander au roi pour 
la Comédie Française le titre d'Académie royale de Déclamation. 
Cette idée fut adoptée, et la requête fut rédigée et envoyée 
sur-le-champ. Brizard se chargea de faire part à tous ses cama- 
rades des démarches qui étaient faites, et de les engager à 
II. - - 88 
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seconder le projet par leur conduite. Dès que cette pétition et 

■ 

les conséquences qu'on y attachait furent connues dans Paris» 
tout le monde se leva contre. Mademoiselle Clairon fut accusée 
d'orgueil et d'impudence, et des démarches furent faites pour 
s'opposer à ses vœux, par tous les grands seigneurs, et surtout 
par les gentilshommes de la chambre , qui croyaient voir les 
coméniens français échapper à leur pouvoir despotique. Made- 
moiselle Clairon accepta la lutte, et la soutint avec courage. Le 
hasard lui fournit même une circonstance de faire une tenta- 
tive significative , et elle se garda de la laisser échapper. Cré- 
billon mourut le 18 juin 1762. Mademoiselle Clairon fit déci- 
der par la Comédie Française qu'elle ferait célébrer à ses frais 
un service solennel pour le repos de l'âme de cet auteur dra- 
matique , et que tous les comédiens y assisteraient. L'arche- 
vêque de Paris, prévenu de ce projet, fit défense à toutes les 
paroisses de déférer à la demande des excommuniés. La Co- 
médie Française s'adressa à l'église de Saint-Jean de Latran, 
située dans l'enclos du Temple, et qui, relevant du chapitre de 
Tordre de Malte, échappait à la juridiction épiscopale. Le curé 
de Saint-Jean de Latran consentit à faire ce service. Il fut donc 
célébré le 6 juillet, avec toute la solennité et la pompe pos- 
sible. On fit d'abord dire des messes de mort de demi-heure 
en demi-heure, depuis huit heures du matin jusqu'à midi. A 
dix heures la grand' messe fut chantée. Les comédiens avaient 
invité à cette solennité l'Académie Française, qui y envoya une 
députât ion. Tous les comédiens italiens et français étaient pré- 
sents. Ces derniers étaient en costume de deuil. Mademoiselle 
Clairon , enveloppée d'un long manteau noir et de crêpes ar- 
gentés, se rendit h l'offrande la première, et jeta cent lou» 
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dans le plateau. Le soir on fit relâche au théâtre , et le lende- 
main on rouvrit par Rhadamiste et Zénobie. Cette cérémonie, que 
les auteurs contemporains traitent de farce , en y signalant la 
présence de l'Arlequin de la troupe italienne, fit le plus grand 
bruit dans Paris, et excita surtout la colère de l'archevêque et 
des grands seigneurs. Mademoiselle Clairon commençait à 
triompher; les comédiens avaient été reçus dans une église, et 
elle espérait que ce premier pas amènerait à d'autres plus im- 
portants; mais l'archevêque, furieux d'avoir vu braver son 
autorité , porta plainte au chapitre des chevaliers de Malte. 
Ceux-ci , tout en réservant les droits qu'avait leur église de se 
soustraire à la juridiction épiscopale , reconnurent le curé de 
Saint-Jean de Latran coupable d'avoir donné eanoniquement un 
scandale dans V église de Paris, en communiquant avec des histrions 
foudroyés tous les jours au prône sous le bras ecclésiastique, et le 
condamnèrent en conséquence à deux mois de séminaire et à 
deux cents francs d'amende envers les pauvres. 

Cette condamnation affaiblissait l'espérance des comédiens; 
mais mademoiselle Clairon, loin d'être découragée, n'en pour- 
suivit qu'avec plus d'ardeur le nouveau titre qu'elle sollicitait, 
et pour lequel elle n'avait pas encore de réponse. Elle usa de 
tout son crédit, de tous ses protecteurs, fit de nombreuses dé- 
marches, et était enfin parvenue à faire formuler un projet 
d'après lequel sa cause aurait triomphé ; il était question de 
donner l'hôtel Conti à la Comédie Française pour y faire une 
belle salle, et d'établir dans l'ancienne une Ecole royale de Dé- 
clamation, pour former des élèves. Soit exprès, soit par hasard, 
Fréron choisit ce moment pour consigner dans son journal un 
article terrible contre cette actrice , pour se venger des griefs 
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qu'il avait contre elle. Toutefois, retenu encore par la crainte 
d'une nouvelle carte de visite de M. de Valbelle , il eut soin 
de ne pas nommer mademoiselle Clairon, et d'écrire d'une 
manière assez détournée pour nier au besoin. Pour cela, voici 
comment il s'y prit. Favart avait adressé le madrigal suivant à 
mademoiselle Arnoux : 

Pourquoi, divine enchanteresse, 

Me troubles-tu par tes accents? 

Tu me fais sentir une ivresse 

Qui ne va pas jusqu'à tes sens. 

Peut-être que dans ma jeunesse 

Mon bonheur eût été le tien ! 

le t'aime, et le temps ne me laisse 

Que le désir... désir n'est rien. 

Tais-toi... mais non... non... chante encore $ 

Qu'avec ces sons voluptueux 

Mon reste d'âme s'évapore, 

Et je me croirai trop heureux. 

Fréron publia ce madrigal dans son journal, numéro deux 
du mois de janvier, et fit, à la suite, un portrait de mademoi- 
selle Arnoux, connue par sa galanterie, et qu'il mit en parallèle 
avec celui d'une autre actrice qu'il ne nomma pas, à laquelle on 
reprochait moins de désordre, et qui en avait beaucoup plus 
commis. Cette actrice était mademoiselle Clairon, désignée 
d'une manière si positive qu'on ne pouvait la méconnaître. Il 
exhumait pour plus de sûreté les Mémoires de Frétillon, dont 
nous avons déjà parlé ; donnait plusieurs extraits de ce libelle, 
et terminait en voulant surenchérir. Cet article était cruel et 
infâme : cruel, en ce qu'il disait, assure-t-on, quelques vérités 
présentées avec per G die ; infâme, en ce qu'il n'osait attaquer en 
face et blessait non-seulement l'actrice, mais la femme, dont la 
vie privée n'appartenait pas au journaliste. 
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A la colère qu'éprouva mademoiselle Clairon d'être aussi lâ- 
chement traitée se joignit le désespoir d'être aussi violemment 
attaquée dans le moment où elle sollicitait une réforme, et ou 
on lui opposait pour principal motif la conduite des comédiens. 
Désolée et furieuse, elle courut chez M. de Duras, gentilhomme 
de la chambre, de service à la Comédie Française, qui la pro- 
tégeait spécialement, et, l'abordant avec toute l'émotion du 
désespoir et de la colère, elle lui dit : 

— Monseigneur, quand Sa Majesté a voulu mettre ses comé- 
diens ordinaires sous l'autorité immédiate des gentilshommes 
de sa chambre, a-t-elle eu l'intention de leur donner seule- 
ment des maîtres et non des protecteurs? 

— L'un et l'autre, répondit le duc. 

— Eh bien! monseigneur, c'est à ce dernier titre que je 
viens auprès de vous. Ce misérable Fréron, dans son dernier 
numéro, a fait de moi un portrait infâme où il m'attaque par 
des calomnies, par des mensonges, par un tissu d'horreurs et 
d'iniquités. 

— Voilà son dernier numéro que je viens de lire, et je n'ai 
pas vu qu'il fût question de vous. 

À ces mots l'actrice demeura interdite, soit que ce fût la ma- 
lice, soit que ce fût la candeur qui eût dicté cette objection a 
M. de Duras. Mais, faisant un effort que toute son attitude ex- 
prima, elle reprit aussitôt : 

— Je sais que, n'étant pas nommée, j'aurais le droit de no 
pas me reconnaître ; je sais qu'en me reconnaissant, je laisse h 
mes ennemis le droit de dire que je m'avoue coupable de toutes 
les infamies dont ce lâche folliculaire m'accuse; mais je n'hésite 
pas cependant* Je dis tout haut que c'est moi que Fréron a 
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voulu peindre dans cet article» parce que tout haut aussi je le 
déclare un calomniateur, et j'en demande vengeance. 

— Vous savez, ma belle dame, tout l'intérêt que je vous 
porte, vous savez l'affection bien sincère que je vous ai toujours 
montrée, et mon extrême désir de vous être agréable; mais, 
vraiment, je vois avec peine que, pour une si petite chose, 
vous attachiez tant d'importance... 

— Quoi ! monsieur le duc ! lorsqu'il s'agit de mon honneur 
de femme, lorsque ce misérable a fait revivre un pamphlet 
qui a déjà fait le malheur de ma vie, lorsqu'il m'avilit, me flé- 
trit aux yeux de tous, vous appelez cela une si petite chose?... 
Et dans quel moment encore vient-il ainsi distiller son venin sur 
moi? dans celui où, ne cessant de solliciter notre réhabilitation, 
f ai enfin l'espérance de l'obtenir ; c'est pendant que je demande 
entrée dans le monde qu'il me peint si impure que le monde 
se voit forcé de me repousser de son sein ! ... Oh ! c'est perfide» 
c'est lâche, c'est infernal!... Monseigneur, justice! Je la ré- 
clame ; me l'accorderez-vous ? 

— Sans doute, si vous y tenez absolument ; mais le mépris 
seul devrait vous la faire. 

— Le mépris!... Depuis longtemps il en est couvert. 

— Eh bien ! on le fait traiter comme ces gcns-là méritent de 
l'être, et quelques coups de bâton bien humiliants et bien 
forts... 

— Il en a reçu, et vous voyez qu'il n'est pas corrigé, 

— Mais alors que voulez-vous qu'on fasse? 

— Qu'on l'envoie au For-1'Évêque. 

— Au For-1'Evêque? 
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— Sans doute ; vous nous y envoyez bien, nous. Pourquoi 
n'irait-il pas? 

— Il y a déjà été, mais c'était pour un motif très-grave. 

— Je le sais ; pour l'honneur des ministres. Croyez-vous que 
le mien ne vaille pas le leur? 

— Biais un ministre... 

— Un ministre est tout-puissant, je le sais; il a droit aux 
respects et à la soumission de tous. Mais, des ministres, on en 
trouve partout. Vous pourriez le devenir demain, monsei- 
gneur ; tandis qu'une actrice comme Clairon» vous la cherche- 
rez peut-être longtemps, et si, dans le temps qu'il faut pour 
expédier les ordres, ce gueux de Fréron n'est pas au For-l'É- 
vêque... 

— Eh bien? 

— Je me retire du théâtre, je donne ma démission; vous 
vous arrangerez comme vous voudrez pour la Comédie Fran- 
çaise. 

— Vous êtes folle, belle dame ; vous ne feriez pas cela. Son- 
gez à l'embarras dans lequel vous nous mettriez. 

— Songez à l'affront que je reçois. 

— La Comédie ne pourrait marcher sans vous. 

— Et je ne marcherai pas sans un ordre pour le For-l'É- 
vêque. 

— Mais cependant... 

— Hais, monseigneur, vous êtes bien long à vous décider. 
Avec nous autres, pauvres comédiens, vous n'y faites pas tant 
de façons. Tenez, je vois sur votre bureau des lettres de cachet 
signées en blanc pour cette prison; voulez -vous en rem- 
plir une? 
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— Un moment ! un moment ! Elle ne serait pas valable. Je 
n'ai le droit de les remplir que pour vos camarades. 

— Ou pour moi. 

— Vous n'en avez encore reçu aucune. 

— Cela pourra venir, si M. Fréron en sollicite une ; il a 
probablement des protecteurs plus puissants que moi et surtout 
plus bienveillants. On vous la ferait signer à vous-même, mon- 
seigneur. 

— Pouvez-vous le croire!... Allons, mauvaise tête, vous se*, 
riez capable de nous quitter! 

— En sortant d'ici, si je n'obtiens pas ce que je demande. 

— Eh bien! vous allez l'avoir. J'écris à l'instant au duc de la 
Vrillère. 

— Je me chargerai de la lettre. 

— De la méfiance ! . . . Vous savez pourtant que vous me faites 
faire tout ce que vous voulez. 

Et le duc de Duras s'empressa d'écrire cette lettre, que ma- 
demoiselle Clairon lui arracha presque des mains, et qu'elle se 
hâta d'expédier. Elle revint triomphante à la Comédie Fran- 
çaise, où elle annonça son succès. Fréron apprit en même 
temps le danger qui le menaçait. Comme nous l'avons dit, cet 
homme n'avait pas d'amis, mais il y avait des gens qui le crai- 
gnaient et qui lui avaient offert leurs services au prix de sou 
silence. Il eut recours à ces gens-là, qui voulurent contre-balan- 
cer le crédit de l'actrice, et qui obtinrent de prime abord un 
sursis, parce que le journaliste, atteint de h goutte, ne pouvait 
sortir de son lit, Pendant ce temps de repos, les deux partis 
manœuvrèrent, l'un pour faire exécuter l'ordre le plus promp- 
tement possible , l'autre pour le faire révoquer. Les gens de 
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lettres, par esprit de corps, passèrent du côté du journaliste 
contre l'actrice. Nous lisons dans les Mémoires secrets : « Toute 
la littérature impartiale crie contre une pareille mesure, d'au- 
tant plus grande que cette reine de théâtre, quoique parfaite- 
ment ressemblante, n'est point nommée. » Parmi eux, l'abbé 
de Voisenon écrivit au duc de Duras une lettre très-pathétique 
par laquelle il lui demandait la grâce de Fréron. Le duc lui répon- 
dit que c'était la seule chose qu'il croyait devoir lui refuser; que 
celte grâce ne s'accorderait qu'à mademoiselle Clairon seule. Puis 
il fit part sur-le-champ de sa réponse à cette actrice, enlui disant: 
« Vous m'avez accusé d'avoir mis de la tiédeur dans votre 
affaire; vous voyez que je vais plus loin que vous ne l'espériei. 
Je vous ménage l'humiliation d'une grâce envers votre ennemi. » 
Mais à la communication de la lettre de M. de Duras, Fréron 
avait répondu de son côté : « Qu'on me ramène aux Carrières.» 
L'affaire paraissait alors décidée, et Fréron, à son rétablisse- 
ment, qui approchait malgré lui , devait aller au For-1'Évêque, 
lorsque, faisant jouer tous les ressorts qui étaient en son pou- 
voir, il finit par intéresser la reine en sa faveur. Celle-ci, ob- 
scure et oubliée par la conduite que tenait son mari, faisait 
rarement usage de son crédit. On ne sait par quel motif elle 
voulut en user dans celte circonstance. Toutes les fois qu'elle 
protégeait quelqu'un et que les maîtresses de Louis XV n'y 
mettaient pas obstacle, celui-ci se faisait un devoir de déférer à 
ses désirs. Craignant, dans cette circonstance où il s'agissait d'une 
actrice, qu'on n'eût plus de pouvoir qu'elle aux yeux de son 
époux, elle s'adressa directement au duc de Choiseul et lui de- 
manda la grâce de Fréron. Le ministre n'eut garde de la lui 
refuser, et Tordre d'arrestation fut révoqué. 
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À cette nouvelle, mademoiselle Clairon, profondément pi-» 
<jùée d'avoir été vaincue, écrivit une lettre à messieurs les gen- 
tilshommes de la chambre, oh, exécutant la menace qu'elle 
avait faite à M. de Duras, elle demandait à se retirer. « Je 
vous prie de témoigner à sa majesté tous mes regrets de ce 
que mes talents ne lui sont plus agréables, écrivait-elle; j'ai le 
droit de le présumer du moins, puisqu'on me laisse avilir im* 
punément. » Cette lettre vint à la connaissance du roi , qui t 
sans s'enquérir du fond de l'affaire, qu'il jugeait pourtant assez 
grave, d'après ce qu'il en entendait bourdonner à ses oreilles, or* 
donna à M. de Choiseul de l'arranger. Ce ministre manda ma- 
demoiselle Clairon chez lui , et tâcha de la faire revenir sur sa 
détermination. Mademoiselle Clairon persista plus que jamais, 
et reprocha au duc de ne pas vouloir revenir sur la sienne 
k l'égard dé Fréroh. Alors le ministre, voyant qu'il perdait 
sa peine et blessé de ce qu'une actrice résistait à sa prière, 
lui dit : 

— Mademoiselle, nous sommes, vous et moi, chacun sur 
un théâtre ; mais avec la différence que vous choisissez vos rôles 
et que vous êtes toujours sûre des applaudissements du public. 
Il n'y a que quelques gens de mauvais goût, comme ce mal- 
heureux Fréron, qui vous refusent leurs suffrages. Moi, au 
contraire, j'ai ma tâche, souvent très-désagréable; j'ai beau 
faire de mon mieux, on me critique, on me condamne, on me 
hue, onmebaffoue, et pourtant je ne donne pas ma démission. 
Immolons, vous et moi, nos ressentiments à là patrie et ser- 
vons-la de notre mieux, chacun dans notre genre. D'ailleurs, la 
reine ayant fait grâce, vous pouvez, sans compromettre votre 
dignité, imiter la clémence de sa majesté. 
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Ce persiflage indigna l'actrice ; elle sortit de chez le premier 
ministre sans répondre un mot, se rendit à la Comédie, et ra- 
conta à ses camarades la manière dont elle, avait été traitée. 
Les premiers talents prirent parti pour elle , et déclarèrent au 
duc de Duras, qui se trouvait présent à la scène, qu'ils deman- 
deraient tous à se retirer si mademoiselle Clairon n'obtenait 
pas réparation de l'outrage que Fréron lui avait fait. Le duc 
de Duras , effrayé de cette menace, courut à son tour chez le 
duc de la Vrillère pour l'instruire de cette situation. Le mi- 
nistre de Paris, qui avait eu souvent affaire aux comédiens, 
partagea l'effroi du gentilhomme, et ils convinrent tous deux 
de faire leurs efforts pour détourner le coup qui mena- 
çait la Comédie Française, la chose la plus importante alors 
pour les grands seigneurs et les Parisiens. Mais ils ne purent 
réussir. On se borna à donner un délai au ministre pour pren- 
dre un parti, traitant avec lui de puissance à puissance. Pen- 
dant ce temps, les partisans et les ennemis de mademoiselle 
Clairon s'étaient levés de part et d'autre. Ils combattaient avec 
un acharnement sans exemple. Garick, le fameux acteur an- 
glais, qui avait vu mademoiselle Clairon lors de ses débuts, 
avait deviné et prédit son talent. Apprenant la lutte qu'elle 
avait à soutenir, il fit dessiner un médaillon qu'il répandit 
à Paris. Ce médaillon représentait mademoiselle Clairon avec 
tous les atributs de la tragédie, un de ses bras appuyé sur une 
pile de livres au revers desquels on lisait les noms de Racine, 
Corneille, Crébijlon, Voltaire, etc. Melpomène Ja couronnait. 
Au-dessus étaient ces. qaols : « Prophétie accomplie. » Au bgs, 
ce3 quatre vers, qui, pour être d'un Anglais, n'en sont pas plus 
mauvais : 



m IES PRISONS DE L'EUROPE. 

J'ai prédit que Clairon illustrerait la scène, 
Et mon espoir n'a point été déçu : 
Elle a couronné Melpomène; 
Melpomène loi rend ce qu'elle en a reçu* 

Aussitôt que cette gravure fut connue à Paris, on institua 
Y ordre du médaillon, et l'on fit frapper à profusion des médailles 
que ses partisans portèrent comme un ordre à leur bouton- 
nière. On vit de ces nouveaux chevaliers paraître à la cour 
ornés de cette décoration ; en un mot, les démonstrations les 
plus folles étaient faites chaque jour, et cette discussion du 
journaliste et de l'actrice devint la grande affaire de l'époque. 
Le duc de la Vrillière écrivait « que l'affaire devenait d'une si 
grande importance que, depuis longtemps, matière aussi grave 
n'avait été agitée à la cour; qu'elle était divisée, et que, malgré 
son profond respect pour les ordres de la reine, il ne savait s'il 
ne serait pas obligé de prendre ceux du roi. » 

La lettre du duc de la Vrillière était du 24 février. Or , dès 
le 13 du même mois, mademoiselle Clairon avait obtenu 
nouveau triomphe dans la création du Siège de Calais, tra- 
gédie de Du Belloy. Cet auteur devait surtout son succès à 
cette actrice, qui s'était déclarée sa protectrice. Déjà, en 1762, 
elle avait fait recevoir et représenter à la Comédie Française 
Zelmire, tragédie en cinq actes, que cet auteur avait com- 
posée et qui avait assez bien réussi. Du Belloy, poussé vers le 
théâtre, avait abandonné la carrière du barreau pour se faire 
comédien, suivant les conseils de Lekain, son ami. Depuis, il 
avait cessé de jouer des rôles, se sentant la force d'en faire. 
Protégé par mademoiselle Clairon, dont il avait compris les 
projets mieux qu'un autre, il les secondait de tout le pouvoir de 
sa plume. Celle-ci, en revanche, lui avait aplani les difficultés 
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qu'un auteur trouve à chaque pas au théâtre, s'était fait la pa- 
tronne du Siège de Calais, avait donné ses conseils, mis de l'en- 
semble, excité le zèle de ses camarades, et, auteur et actrice, 
avaient obtenu un de ces succès dont les exemples sont rares dans 
les annales dramatiques. Outre les beautés de la pièce et le jeu 
des acteurs, il y avait un puissant élément dans cet ouvrage ; 
c'était la lutte entre l'Angleterre et la France, au profit du pa- 
triotisme de cette dernière. Il est triste pour notre époque de 
penser que cette pièce, dont on défendrait la représentation 
aujourd'hui , relativement à ï Angleterre, fat jouée à Versailles 
devant Louis XV et toute sa cour. Dans ce temps-là , si Ton 
comprimait le peuple dans ses libertés, on lui permettait du 
moins, on encourageait même l'élan national et patriotique, 
sans craindre que les échos vinssent réveiller la susceptibilité de 
nos voisins d'outre-mer. L'enthousiasme avait été si grand à la 
cour, pour les acteurs et pour l'ouvrage, que le duc de Brissac 
avait dit à Brizard : « Tu peux être malade quand tu voudras, 
je jouerai ton rôle. » Seul , le duc d'Ayen avait critiqué la 
pièce, et avait répondu au roi, qui lui avait dit en plaisantant 
que ce n'était pas être bon Français que de ne pas aimer cette 
tragédie: «Ma foi, sire, je voudrais que les vers de cette pièce 
fussent d'aussi bons Français que moi. » Mademoiselle Clairon, 
Lekain, Mole, Brizard, principaux acteurs de cette pièce, 
avaient été fêtés à l'envie, avaient reçu des compliments du roi 
et de la cour, et, comme ils étaient tous du parti de Clairon, ils 
supposaient que l'affaire qui les intéressait tournerait à leur 
avantage. Quelques jours après on avait ordonné de donner le 
Siège de Calais au gratis ; le peuple avait témoigné aux acteurs 
une espèce de fanatisme ; il avait crié : Vive le roi et M. Du 
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Belloy / et lorsque mademoiselle Clairon avait paru entre les 
deux pièces avec Mole pour jeter de l'argent dans la salle selon 
l'usage, il avait crié : Vive Clairon! vive notre grande actrice t 

Ce jour-là, mademoiselle Clairon était rentrée dans le foyer, 
heureuse et pleine d'espérance dans ces cris qu'on avait poussés 
pour la première fois. Le duc de Duras avait choisi le moment 
oh il y avait le plus de monde au foyer, pour remettre à Du 
Belloy, de la part du roi, une médaille dramatique, frappée de- 
puis trois ans, et qui devait être donnée à la meilleure pièce. 
On avait choisi le Siège de Calais. Cet envoi était accompagné 
d'un bon de mille écus et de lettres de la ville de Calais , qui 
octroyait à Du Belloy le titre de citoyen. Le délire du bonheur 
brillait sur les traits de l'auteur ; mais , au milieu de ce senti- 
timent, il n'oublia pas celui de la reconnaissance, et, mettant 
lin genouen terre devant mademoiselle Clairon, il lui dit : 

— C'est à vous que je dois tous ces honneurs ; permettez- 
moi de vous en faire hommage. 

Mademoiselle Clairon le releva aussitôt et lui dit : 

— Secondez-moi dans mon grand œuvre, et je vous devrai à 
mon tour de la reconnaissance. Avouez tout haut que vous sor- 
tez de nos rangs, que vous avez été comédien, et coopérez à la 
réhabilitation de vos camarades, comme vous avez su vous 
réhabiliter vous-même ; que l'Académie royale de Déclamation 
soit adoptée; que Fréron soit puni pour ses infamies, et notre 
triomphe vaudra le vôtre. 

— Oh I je jure d y dévouer ma vie, dit Du Belloy ; vous me 
trouverez toujours prêt à combattre à vos côtés. 

Ces diverses circonstances semblaient hâter le succès de tout 
ce que voulait mademoiselle Clairon, lorsqu'une dernière cir- 
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constance vint tout feûtetser et la conduite au f OhVÉtêcpié, 
à la place de frérot qu'elle voulait y envoyer. 

Il y avait au nombre des comédiens français un acteur aSse* 
médiocre nommé Dubois; il n'était parvenu à faire partie de la 
troupe que grâce aux sollicitations et aux complaisances de sa 
fille, jeune et jolie personne, qui, par excès d'amour filial, était 
devenue la maltresse du duc de Fronsac, fils diî maréchal de 
Richelieu, qui exerçait déjà la charge de Son père en survi- 
vance. Cette fille, si dévouée, avait jusque-là maintenu son père 
dans l'emploi qui est désigné an théâtre sous le nom dé gtande$ 
utilités, et, en argot de coulisse, de bouche^trbuê, nom beaucoup 
plus significatif. Le consentement de Dubois aux manéged 
dont il tirait profit prouvé ce qu'était un pareil homme. Il joi- 
gnait à cela une inconduite personnelle dont une maladie 
assez graye fut la suite. Il se fit soigner par un médecin qui le 
rendit à la santé ; mais lorsque celui-ci réclama son salaire, 
Dubois fit la sourde oreille et prétendit enfin s'être acquitté 
envers lui par à-comptes. Le médecin lui fit un procès. Dubois 
parut au tribunal, soutint son dire, sans pouvoir toutefois dé- 
terminer la quotité des à-comptes, et demanda que le ser- 
ment lui fût déféré pour jurer qu'il ne devait rien. Le médecin 
fit aussitôt un mémoire dans lequel, prouvant en quelque sorte 
lemensongedu débiteur, il l'accusait de contradiction, puisque, 
d'une part, il ne pouvait dire le chiffre]des acomptes, et que de 
Vautre, il était prêta jurer qu'il avait tout payé. Ce mémoire lui 
déniait ensuite le droit d'être admis au serment en sa qualité 
de comédien. Ce mémoire, répandu avec profusion, fit une vé- 
ritable explosion dans Paris. Les écrits périodiques l'accueil- 
lurent avec tous les sarcasmes possibles contre la Comédie Fran- 
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çaise ; on traitait l'honneur de la troupe de l'hormeur de Pas- 
quin; on écrivait que l'honneur ne repoussant pas comme les ongles, 
il ne pouvait revenir chez les comédiens, qui l'avaient perdu 
depuis si longtemps, etc. Mademoiselle Clairon et ses cama- 
rades, qui espéraient plus que jamais la réussite de leur projet, 
calculèrent la portée du mal que cela pouvait faire à leur 
cause. La question de l'admission du comédien au serment eiU 
été sans doute résolue en leur faveur, mais il y avait danger à 
la soulever, surtout à l'égard de Dubois, connu par sa mauvaise 
foi et sa conduite peu estimable. On résolut, pour arrêter le scan- 
dale, de prier les gentilshommes de la chambre d'éclairer l'af- 
faire, afin que si Dubois devait se parjurer, la Comédie l'aban- 
donnât à l'avance, ou le soutînt de toute sa puissance dans le 
cas contraire. Mademoiselle Clairon fut chargée de présenter 
cette requête au gentilshomme de service. C'était alors le maré- 
chal de Richelieu. Celui-ci l' écouta avec l'indifférence de 
l'homme blasé sur toutes choses, et, refusant de se mêler de 
rien, lui dit que c'était une affaire de vilains, et qu'il lais- 
sait aux comédiens seuls le droit de la décider en lavant 
leur linge sale en famille. Mademoiselle Clairon fut ravie de cette 
réponse, toute impertinente qu'elle était, et se hâta d'assem- 
bler ses camarades, auxquels elle annonça qu'ils avaient plein 
pouvoir. Toutefois, pour plus de sûreté, elle obtint du duc de 
Duras qu'il présiderait la séance où Dubois serait appelé à 
comparaître. Au jour fixé, Dubois se présenta, assisté d'un de 
ses camarades, nommé BlinviUe, qu'il amenait comme témoin. 
Ils soutinrent tous deux, l'un avoir donné de l'argent, l'autre 
l'avoir vu remettre ; ils le jurèrent même solennellement ; mais 
quelques jours après ils se dédirent. On les fit venir de nouveau 
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devant le comité, oh ils furent cette fois convaincus de parjure 
et de faux serment. Alors, indignés d'une telle conduite, les co- 
médiens, d'une commune voix, les chassèrent de leur sein , et 
adressèrent leur délibération aux gentilshommes de la chambre, 
qui firent expédier les ordres du roi pour leur retraite. Mais, à 
cette nouvelle, Dubois, alarmé, courut chez sa fille et la supplia 
de faire révoquer l'ordre et réparer cet affront par tous les 
moyens qui étaient en son pouvoir. Parmi les affronts, Dubois 
établissait une distinction, comme on le voit. La fille ressentit 
vivement l'injure faite à son père, et s'empressa de lui donner 
de nouvelles preuves de son respect et de son amour filial. Elle 
courut elle-même chez son amant, le duc de Fronsac, pour lui 
demander une réparation éclatante ; le duc, embarrassé par la 
décision de son père et les ordres qu'on était en train d'expé- 
dier, hésita d'abord et chercha à calmer sa maîtresse. Mais 
celle-ci, coquette et rouée, connaissant tout le pouvoir que peut 
tirer une femme de la nouveauté d'un caprice qu'elle inspire à 
un libertin, insista, commanda, et finit par dire que, si le duc 
de Fronsac n'était pas assez puissant ou assez fort pour obte- 
nir ce qu'elle exigeait, elle irait le demander à tout autre gen- 
tilhomme de la chambre, qu'elle avait repoussé pour lui. 
L'amour-propre, plutôt que la jalousie, serra vivement le cœur 
du jeune duc à ces paroles ; il tomba aux pieds de sa maîtresse, 
lui jura qu'il l'adorait, qa'il ferait tout pour la conserver, et 
promit la réparation demandée. Mademoiselle Dubois, en maî- 
tresse fine et rusée, lui répondit majestueusement que, jusqu'à 
nouvel ordre, il ne pourrait franchir la porte de chez elle 
qu'en lui apportant cette réparation ; et, comme le duc trou- 
vait cette condition aussi injuste que cruelle, elle lui dit : 
u. 40 
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— Nos ennemis invoquent le point d'honneur contre nous, 
je le sais; moi, je l'invoque pour vous, monsieur le duc. Vous 
ne pouvez sans honte faire votre maîtresse de la fille d'un 
homme déshonoré. 

Elle s'échappa aussitôt de ses bras et se rendit chez elle, oîi 
elle consigna sévèrement tout le monde, excepté son respec- 
table père. 

Mademoiselle Dubois avait pris le bon moyen pour assurer 
et surtout pour hâter la réussite de cette affaire. Le duc parla 
au maréchal son père de sa situation. Si le père et la fille Du- 
bois s'entendaient parfaitement sur l'article de la débauche, le 
père et le fils Richelieu s'entendait mieux encore. Le vieux ma- 
réchal sourit en entendant son fils lui raconter les menaces de 
mademoiselle Dubois; il était lui-même gentilhomme de la 
chambre, comme on le sait, et n'avait pas renoncé encore à 
toutes prétentions au libertinage. Pourtant il ne les poussa pas 
jusqu'à vouloir supplanter son fils dans cette circonstance, et 
il lui promit franchement tout son crédit pour arriver au ré- 
sultat qui devait le raccommoder avec sa mailresse. Le duc de 
Fronsac ne s en tint pas là, et, impatient de se faire ouvrir 
les portes de l'appartement de mademoiselle Dubois, il se ren- 
dit le soir môme à la Comédie Française, où il vit les autres 
gentilshommes de la chambre, qu'il mit tous de son parti, 
excepté le duc de Duras, qui resta fidèle à Clairon. Instruite 
par la rumeur publique et par lui, cette dernière rassembla de 
son côté tous ses protecteurs. On se livra de part et d'autre 
plusieurs escarmouches ; d'innombrables écrits furent publiés 
en peu de jours sur tout cela ; c'était le sujet de toutes les con- 
versations à la ville comme à la cour, qù cette grave question 
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occupa aussi Louis XV, et cette seconde affaire fit oublier celle 
de Fréron, qui resta en suspens. 

Mademoiselle Clairon et les comédiens avaient certainement 
raison. La question d'honneur et même de légalité, d'après la 
première décision du duc de Richelieu , et la seconde du duc 
de Duras, était pour eux; mais mademoiselle Clairon avait 
passé la première jeunesse , et s'en tenait au seigneur russe et 
au chevalier de Valbelle, qui parlait de l'épouser. Dans la ré- 
forme qu'elle voulait tenter, elle s'était entourée plutôt d'ad- 
mirateurs et de partisans que d'adorateurs. Mademoiselle Du- 
bois était jeune, coquette, agaçante, maîtresse de l'homme le 
plus libertin de France après son père ; elle était entourée de 
tous les gentilshommes débauchés de l'époque; Louis XV était 
roi , madame du Barry favorite. La cause de mademoiselle 
Clairon et des comédiens était noble et juste , celle de Dubois 
dégoûtante et sale, Dubois devait l'emporter. Au bout de quel-' 
ques jours, le duc de Fronsac franchit le seuil de la chambre à 
coucher de mademoiselle Dubois , en lui remettant un ordre 
du roi pour son père, afin qu'il reprît le rôle de Mauny, qu'il 
avait créé dans le Siège de Calais, et qui avait été donné à Bel- 
lecour depuis cette affaire. 

Ce coup d'état consterna les comédiens. Ils se rendirent aus- 
sitôt en masse chez mademoiselle Clairon, pour aviser à ce qu'ils 
avaient à faire. Ils décidèrent d'envoyer auprès du duc de Duras, 
leur protecteur dans cette lutte, afin de lui faire des remon- 
trances à l'instar des parlements, et le prier de s'employer à 
soutenir leur cause. 

« Les députés, dit Collé dans ses mémoires, après avoir en- 
nuyé monseigneur pendant une heure et demie , ne rapporté- 
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rent à leur sénat d'autre réponse que les gestes de monseigneur, 
qui signifiaient que monseigneur était bien fâché , mais qu'il 
ne savait que dire, et qu'il fallait obéir. » 

— Il nous abandonne aussi , s'écria mademoiselle Clairon. 
Eh bien! nous marcherons sans lui. Il faut maintenir notre 
décision. Dubois est un malhonnête homme; nous forcer à le 
recevoir parmi nous , c'est nous rabaisser à son niveau ; en 
est-il un parmi nous qui veuille y consentir? 

— Non, sans doute, répondit Lekain; nous sommes una- 
nimes sur ce point. 

— Mais s'il rentre dans nos coulisses par ordre du roi? dit 
Dauberval. 

— Si nous ne pouvons l'en chasser, chacun de nous lui 
tournera le dos sans lui adresser la parole. 

— Très-bien! dit Mole. S'il vient aux assemblées? 

— Nous nous lèverons et refuserons de siéger. D'honnêtes 
gens doivent fuir un fripon comme un pestiféré. 

— Mais si on nous ordonne de jouer avec lui? 

— Nous désobéirons. 

À ce mot de mademoiselle Clairon, il y eut un moment d'hô- 
sitation et de silence. Les comédiens, comme les soldats, habi- 
tués à une obéissance passive, à une sujétion passée dans leurs 
mœurs, n'envisageaient pas sans effroi une révolte ouverte 
envers le roi de France, et envers cet autre roi, plus puissant 
à leurs yeux , le public. Mademoiselle Clairon , devinant tous 
leurs scrupules, reprit de nouveau : 

— Eh quoi! c'est au moment où nous sommes prêts d'at- 
teindre notre réhabilitation tant désirée, et qui nous aura coûté 
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tant de peines, que vous reculez devant un dernier effort qui 
doit tout décider en notre faveur? C'est parce que nous sommes 
fournis en esclaves aux gentilshommes et au public qu'on ose 
nous traiter ainsi , qu'on ose nous dénier le droit de faire un 
serment en justice, en nous assimilant aux gens infâmes et flé- 
tris. Nous devons au roi et au public respect et obéissance, 
nous leur devons nos talents et nos veilles ; mais nous ne leur 
devons pas notre honneur, et c'est d'une question d'honneur 
qu'il s'agit ici, et non d'une question d'obéissance; c'est une 
question qui touche à l'homme et non au comédien. Agissez 
donc comme des hommes , si vous voulez qu'on vous traite 
comme tels, et faites voir que sous votre fard et sous vos mou- 
ches il existe un front que la honte peut faire rougir. Le public 
n'est que trop instruit de l'affaire qui nous occupe. Il attend 
notre décision , il attend une lâcheté ; donnons-lui un acte de 
courage honorable. Il ne peut se méprendre à notre refus ; il 
en connaîtra les causes, il les comprendra; il les approuvera, 
et pour la première fois peut-être nous lui ferons sentir 
l'homme sous le costume de Pasquin, puisqu'il nous flétrit de 
ce nom. C'est le premier coup porté au préjugé; songez-y. Pour 
moi, je le déclare ici, dussé-je être la seule parmi vous tous, 
aucune puissance humaine ne me forcera à reconnaître Dubois 
pour mon camarade, et si l'on m'affiche avec lui, quoi qu'il 
en doive arriver, je ne jouerai pas. 

— Non, vous ne serez pas seule , s'écria Lekain; j'imiterai 
votre exemple, et nos camarades aussi. Ce que vous venez de 
dire nous décide. Nous en faisons tous le serment, et celui-ci 
est plus sincère que celui de Dubois. 

— Oui, oui» s'écrièrent tous les comédiens; et après s'être 
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félicité de leur résolution, ils se séparèrent, et laissèrent made- 
moiselle Clairon heureuse et satisfaite. 

Le lendemain, 15 avril, on afficha le Siège de Calais. Tous 
les acteurs qui jouaient dans la pièce, Lekain, Mole, Daub* r- 
val, Brizard, et mademoiselle Clairon elle-même, se rendirent 
au théâtre dans l'après-midi, et demandèrent lequel des deui s 
de Bellecour ou de Dubois, jouait le rôle de Mauny. Il leur fut 
répondu que c'était Dubois, et on leur montra Tordre du roi 
qui l'ordonnait. Alors, lun après l'autre, ils rendirent leurs 
rôles, déclarèrent ne pas vouloir jouer avec lui, et se re- 
tirèrent. 

L'heure du spectacle approchait , l'affluence était considé- 
rable, car le succès de la pièce n'avait fait qu'augmenter, et le 
semainier ne savait quel parti prendre en l'absence de mes- 
sieurs les gentilshommes et en présence d'un public aussi 
nombreux. Bientôt, au milieu de ces tergiversations et de ces 
plaintes, le public inonda la salle; l'heure de commencer 
sonna , et des cris d'impatience se firent entendre. Tous les 
acteurs, excepté ceux qui avaient refusé de jouer, s'étaient ren- 
dus au théâtre, et étaient dans une agitation extrême, iie sa- 
chant que résoudre et que faire sans lwrs supérieurs. Dubois 
seul, revêtu du costume de Mauny, se promenait tranquille- 
ment dans les coulisses, entendant les malédictions de sei 
camarades, auxquelles les cris du public faisaient une compen- 
sation. Lui, ni sa fille, n'étaient étrangers à ce tumulte de la 
salle. Enfin, arriva par hasard sur le théâtre le duc de Biron, 
général des gardes-françaises, qui n'était pas gentilhomme de 
la chambre, mais dont les soldats faisaient la garde à la Comé- 
die. Les comédiens, qui cherchaient quelqu'un sur qui ils pus* 
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sent s'étayer, l'entourèrent à l'instant, et le consultèrent. M. de 
Biron, voulant avant tout faire cesser le tumulte, conseilla aux 
comédiens d'offrir un autre spectacle au public. Le sieur Bou- 
rette s'avança sur le théâtre pour faire le compliment quoti- 
dien, et commença par ces mots : 

« Messieurs, nous sommes au désespoir. . . Point de désespoir, 
s'écria une voix, Calais. Ce cri fut aussitôt répété par toute la 
salle pendant quelques minutes, au bout desquelles Bourette, 
saisissant un moment de silence forcé, fit part de la défection 
de ses camarades, et proposa de substituer le Joueur au Siège 
de Calais. A. l'instant des huées et des sifflets éclatèrent' de 
toutes parts. Mole, Brizard, Lckain, Dauberval, au For-l Êvêque I 
répétait-on de tous côtés. Frétillon à ï hôpital! criait-on avec 
fureur, en appliquant ce nom à mademoiselle Clairon. La 
garde était sur le point de sévir au milieu de ce tumulte, mais 
le duc de Biron lui envoya Tordre de laisser le public libre* Il 
conseilla de nouveau aux acteurs de faire lever le rideau, et de 
commencer le Joueur, espérant que cela pourrait commander 
le silence; mais Préville et madame Bellecour entrèrent vaine- 
ment en scène. Le public, plus furieux, redoubla ses cris; le 
parterre se leva en masse, menaçant d'envahir le théâtre, et les 
acteurs furent obligés de rentrer dans la coulisse. Alors le duc 
de Biron fit paraître un sergent, qui, haranguant le public au 
nom de son général, lui annonça qu'on allait rendre l'argent. 
Le public, peu satisfait de ce dénouement, fit mine de refuser 
de quitter la salle ; mais les gardes la firent évacuer peu à peu. 
Une foule de personnes qui avaient donné ordre à leurs voi- 
tures de venir les prendre à la sortie du spectacle, furent obli- 
gées d'attendre jusqu'à dix heures sous le péristyle, tandis qu , 
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des groupes nombreux se formaient aux abords de la salle, et 
ne cessaient de s'entretenir de l'insolence des comédiens, et de 
pousser contre eux au dehors les mêmes cris de vengeance 
qu'ils avaient poussés au dedans. Ce fut l'événement de la soi- 
rée , dont la nouvelle parvint le même soir à Versailles. Plu- 
sieurs seigneurs quittèrent subitement la cour pour se rendre à 
Paris , et les uns se rendirent chez mademoiselle Dubois , les 
autres chez mademoiselle Clairon, qui, sauf la mauvaise hu- 
meur du public désappointé , et des gens envoyés par Dubois 
et sa fille, vit augmenter ses partisans. 

Aussitôt que la salle fut évacuée, Préville et l'autre semainier 
se rendirent chez M. de Sartines pour lui rendre compte de ce 
qui venait de se passer. Ce magistrat leur témoigna ses regrets 
de l'obligation dans laquelle on le mettait de punir cette dés- 
obéissance, et annonça qu'il allait le faire. Préville courut en 
prévenir tous ses camarades. Lekain, Mole, Brizardet Dau- 
berval prirent la fuite pour éviter la prison. Mademoiselle 
Clairon resta et attendit de pied ferme. Quand Préville se rendit 
chez elle pour lui annoncer cette nouvelle, il la trouva entourée 
d'un cercle nombreux et brillant. Derrière le fauteuil de l'ac- 
trice, debout, immobile et silencieux comme une statue, était 
le seigneur russe, qui se bornait à la regarder respectueusement, 
tandis que le chevalier de Valbelle, donnant le bras à Du Bel- 
ioy, qui sanctionnait par sa présence le refus de jouer sa pièce, 
lui faisait des signes imperceptibles. Un groupe d'officiers, qui 
semblait là de service, allait et venait de l'hôtel de mademoiselle 
Clairon au Palais-Royal, et apportait des nouvelles. Ces nou- 
velles peignaient de plus en plus l'exaspération du public. Un 
officier qui venait d'entrer se permit quelques observations à 
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mademoiselle Clairon sur sa résolution, qu'il croyait devenir 
dangereuse pour elle : 

— Comment, messieurs I répondit vivement l'actrice, n'en 
agiriez- vous pas de même dans votre corps? Si quelqu'un avait 
commis une bassesse, ne le chasseriez-vous pas? et si, par extra- 
ordinaire, la cour voulait vous forcer à garder un infâme, ne 
quitteriez-vous pas les rangs où il serait? 

— Sans doute, madame, reprit l'officier; mais ce ne serait 
pas un jour de siège. 

C'est dans ce moment que Préville entra dans le salon et an- 
nonça la résolution de H. de Sartines. Tout le monde s'en in- 
digna et en parut étonné. Mademoiselle Clairon seule n'en 
fut pas surprise, 

— Je m'y attendais, dit-elle, et suis prête à tout braver. 

— Madame , dit respectueusement le seigneur russe , s'il 
m'était permis de vous donner un conseil , je vous donnerais 
celui d'écrire à M. de Sartines et d'abandonner une cause... 

— Taisez-vous, interrompit Clairon , ne prenant pas même 
la peine de se tourner vers le prince , qui reprit son attitude 
immobile; ma cause est juste, je ne céderai pas ; je la soutien- 
drai au nom de tous, je la soutiendrai jusqu'au bout, quoi qu'il 
en doive arriver. 

— Mais la prison peut-être, reprit Préville. 

— J'irai en prison, interrompit mademoiselle Clairon. 

— - Je ne dois pas vous laisser ignorer que Lekain et nos ca- 
marades ont déjà quitté Paris pour s'y soustraire. 

— Madame, dit le prince russe en s'inclinant profondément 
derrière son fauteuil, je suis possesseur d'un vaste château, de 
six villages et dix mille paysans dans ma patrie ; suivez-moi en 

M. M 
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Russie , et Vdtis régnerez sur tout cela comme vous régnez dur 
mon cœur. 

— Moi fuir! s'écria mademoiselle Clairon; fuir devant des 
menaces, devant une persécution qui m'honore! Oh! ja- 
mais! C'est aussi mon jour de siège; et, suivant l'avis de mes- 
sieurs les officiers , je ne le choisirai pas pour déserter mon 
drapeau. 

Le prince russe baissa la tête en signe de soumission» et re- 
prit son immobilité et son silence. 

— D'ailleurs , dit mademoiselle Clairon , ftiir ce serait 
m'avouer vaincue, et je ne le suis pas, je ne veux pas l'être; ce 
serait avouer que j'ai tort, et je sais que j'ai raison.- 

En ce moment tout le monde entoura l'actrice, et tout en 
l'admirant et lui jurant de rester fidèle à sa cause, lui fit di- 
verses observations dans son intérêt. Les uns lui présentaient 
la captivité comme longue et pénible peut-être ; les autres lui 
faisaient craindre la disgrâce du roi et son avenir compromis. 
D'autres la pressaient de renoncer au théâtre et de se marier, 
car le prince et Valbelle aspiraient tous deux à sa main. 

Au milieu de ce tumulte on lui apporta une lettre qu'on di- 
sait très-pressée. Elle en brisa le Cachet ; et ayant demandé le 
silence, lut tout haut ce qui suit : 

« Ma belle dame , nous sommes assemblés en conseil chez 
» M. le lieutenant de police. Je n'ai pu éviter le coup qu'on vous 
» porte, mais vous pouvez l'éviter vous-même. Un mot de vous 
» par lequel vous consentirez à jouer avec Dubois, et tout est 
» arrangé. Je retiendrai les lettres de cachet jusqu'à ce que 
» j'aie votre réponse, que j'attendssur-le-champ; sinon, d'heure 
» en heure vous pouvez être arrêtée. Duc de Duras. » 



FOB-LÉVEQUE. S23 

— * Faites répondre à M. le duc, dit mademoiselle Clairon, 
que je le remercie de sa sollicitude , mais que je n'ai rien à 
écrire et que j'attends. 

Se tournant aussitôt vers le prince, elle lui dit : 

— Veillez à ce qu'on serve vite le souper. Il est triste d'aller 
à jeun en prison; et pour la dernière fois peul-être que je reçois 
aussi brillante société, je veux lui faire les honneurs. 

Le prince sortit, et l'instant d'après on annonça à mademoi- 
selle Clairon qu'elle était servie. Le repas fut gai et animé. Ma- 
demoiselle Clairon semblait oublier ce qui l'attendait, mais 
les convives le lui rappelèrent en proposant de rester à table 
ou auprès d'elle , jusqu'au moment où on viendrait l'arrêter, 
afin de lui faire au moins un cortège d'honneur jusqu'à sa 
prison. 

— Si aucun de nous , dit Du Beïïoy, n'a le droit ni le pou- 
voir de s'opposer aux ordres du roi , tous réunis nous pouvons 
du moins protester par notre présence auprès de madame de la 
sympathie que nous donnons à la femme, et de notre admira- 
tion pour la grande actrice. Nous nous mettrons aux portières 
de son carrosse , et nous ne le quitterons que lorsqu'on nous 
l'ordonnera. 

Cet avis fut reçu avec enthousiasme. Plusieurs convives se 
levèrent, et furent prévenir d'autres amis de Clairon, de sorte 
que le nombre grossissait , et il y avait réellement foule dans 
son hôtel. 

Le jour avait déjà paru, et le? convives étaient encore à table. 
Us se levèrent, entraînés par la maîtresse de la maison, qui avait 
fait dresser des tables dans ses salons , et se mirent à jouer, 
pendant que la matinée s'avançait Mademoiselle Clairon, heu- 
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reuse et fière en voyant la constance de ses amis , voulut se 
retirer dans son boudoir pour y prendre quelques instants de 
repos. Elle y pénétra en cachette ; mais quel fut son étonne- 
ment lorsqu'elle y trouva un homme tranquillement assis, qui 
se leva aussitôt qu'elle parut et la salua profondément. 

— Que failes-vous ici, monsieur? lui dit mademoiselle Clai- 
ron, et comment vous y êtes-vous introduit? 

— Mon état est de m' introduire partout où on me l'ordonne, 
répondit l'inconnu. Quant à ce que je fais ici, vous le voyez, 
madame, je vous attends avec impatience, comme tous ceux 
qui ont le bonheur de pénétrer dans ce sanctuaire; mais je 
vous attends... pour vous communiquer les ordres du roi. 

— Ah! vous êtes exempt? 

— J'ai cet honneur, madame; pour vous servir, si j'en étais 
capable. 

— Et pourquoi ne pas entrer dans les salons, et au milieu de 
tout le monde?... 

— Je n'ai pas voulu troubler la fête. J'étais sûr que vous 
viendriez ici tôt ou tard. Deux heures de plus ou de moins... 
M. le lieutenant de police saura toujours retrouver son compte. 

— Monsieur, s'écria mademoiselle Clairon, choquée du ton 
que prenait l'exempt avec elle, vous êtes payé pour m'arrôter, 
sans doute, et non pour faire de l'esprit : cela est défendu aux 
gens de votre sorte. 

— Madame , reprit alors l'exempt d'un ton emphatique et 
sérieux , en vertu de la lettre de cachet que voilà , je vais avoir 
l'honneur de vous conduire au For-1'Évêque , si vous voulez 
bien obéir aux ordres de sa majesté. 

— Monsieur, répondit Clairon d'un ton de reine, je suis- 
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prèle à obéir. Dites à ceux qui vous envoient que le roi a tous 
droits sur ma personne, sur mes biens, sur ma liberté, sur ma 
vie, mais qu'il ne peut rien sur mon honneur. 

— Madame , dit l'exempt en s'inclinant plus profondément 
que jamais, vous avez raison : là où il n'y a rien , le roi perd 
ses droits. 

— Insolent! s'écria Clairon en lui tournant le dos et ren- 
trant rapidement dans le salon, où l'exempt la suivit sans se 
troubler le moins du monde. 

— Messieurs, s'écria-t-elle, on vient m'arréter pour me con- 
duire au For-1'Évêque. 

Tout le monde se leva à ces mots , et les deux premiers qui 
se trouvèrent aux côtés de mademoiselle Clairon furent le sei- 
gneur russe et le chevalier de Valbelle, qui lui offraient simul- 
tanément la main. 

— Mon carrosse vous attend, dit le prince en lançant un 
regard de défiance au chevalier. 

— Je me suis inscrit le premier pour conduire madame, et 
j'ai fait venir une voiture, répondit Valbelle. 

— Mais, monsieur, j'ai des droits que personne, je pense, 
ne songe à contester ici. 

— Aujourd'hui, monsieur, tous les droits sont égaux devant 
l'infortune de madame; et les miens... 

— Eh bien! les vôtres? s'écria le Russe devenu furieux... 

— Doivent le céder aux miens , dit l'exempt en s'avançant 
tranquillement au milieu des deux rivaux, dont la jalousie 
allait éclater. Madame n'ira au For-1'Évêque ni dans le carrosse 
du prince ni dans celui du chevalier ; elle s'y rendra dans lo 
fiacre de la police que j'ai amené exprès. 
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— Un fiacre ! un fiacre I s'écria madame de Souvigny en 

embrassant mademoiselle Clairon Monsieur, dit- elle à 

l'exempt, je suis l'épouse de l'intendant de Paris; j'espère que 
vous me permettrez de conduire mon amie au For-1'Évêque 
dans ma voiture. 

— Madame l'intendante, répondit l'exempt, j'ai vu vos gens 
à la porte. Vous n'ayez qu'un vis-àwis où il ne peut tenir que 
deux personnes , et comme je ne puis me séparer de ma pri- 
sonnière, il serait difficile... 

— Je prendrai mademoiselle Clairon sur mes genoux , dit 
madame de Souvigny, et vous vous asseoirez à nos côtés, si 
vous le voulez. 

— J'accepte, dit l'exempt, j'aime la bonne compagnie. 

— Venez, venez, mon amie, dit l'intendante de Paris; que 
mes regrets, mon affection, mon estime, deviennent pour vous 
un témoignage public. Messieurs, vous nous suivez? 

— Nous ne quitterons mademoiselle Clairon qu'au For- 
l'Évêque, si on nous en refuse l'entrée, dit Du Belloy. 

— mes amis ! s'écria mademoiselle Clairon , vous tour- 
nez la honte qu'on voulait m'imposer en triomphe. Merci de 
ces démonstrations dont je suis fière; à ce prix je voudrais tous 
les jours marcher en prison. Monsieur, nous sommes à vos 
ordres, dit-elle à l'exempt. 

Celui-ci ouvrit la marche ; ils descendirent dans la cour, oîi 
le vis-à-vis de madame de Souvigny les attendait. Cette dame 
monta la première, et prit en effet mademoiselle Clairon sur 
ses genoux, ayant soin d'ouvrir toutes les glaces pour être vue 
de tout le monde. I/exçmpt, en s asseyant, murmura tout bas 
à l'oreille de l'actrice s 
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— La présence d'esprit est pourtant utile , même chez un 
exempt. Si j'en avais manqué, où en seraient en ce moment le 
prince russe, M. de Valbelle et vous? 

C'était le même exempt qui avait arrêté Fréron. 

La voiture se mit en marche , suivie de toutes celles de la 
société. Cette longue file, que rien ne put rompre, traversa 
ainsi Paris jusqu'au For-1'Évêque, au milieu de la population 
qui s'arrêtait sur son passage» et à laquelle les partisans de 
l'actrice jetaient ces paroles du haut des portières : 

— C'est l'inimitable Clairon, qu'on conduit au For-1'Ëvêque 
parce qu'elle n'a pas voulu se déshonorer. 

On arriva enfin devant la porte de la prison. Tous les jeunes 
gens s'empressèrent de sauter de leur toiture pour offrir la 
main à mademoiselle Clairon. Le prince russe et M. de Valbelle 
se rencontrèrent encore les premiers devant les portières; mais 
l'exempt, les faisant éloigner, leur dit : 
c — Moi seul ai maintenant le droit de donner la main à ma- 
dame, car je suis sur mes terres; personne ne peut plus nous 
suivre* Il n'est qu'un ordre de M. le lieutenant de police qui 
puisse faire franchir cette porte. 

Mademoiselle Clairon embrassa madame de Souvigny, salua 
de la main tout le monde , entra dans le F or-F Évoque , et la 
lourde porte se referma sur elle. 
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Mademoiselle Clairon au For-lTÏvêque. — Mademoiselle Arnoux eha M. de Sartines.— 
Un seul homme, une seule femme. — Tour joué i M. de Sartines. — Lekain, Mole, 
Brizard, Dauberval, prisonniers. — Soirées et fêtes au For-l'Évêquc. —Excuse de* 
comédiens. — Le grand Vestris. — Dernière tentative auprès de Clairon. — Elle 
refuse encore. — Sa maladie. — Elle sort de prison. — Sa requête au rot — Elle 
n'est pas admise. — Mademoiselle Clairon quitte le théâtre. — Lekain et tes antre* 
sortent de prison. — Registre particulier de M. de SarUnes. — Madame Mole. — 
Correspondance curieuse. — Abolition du For-TÉvêque comme prison. — Sa de* 
molilion. 



Tous ceux qui avaient accompagné mademoiselle Clairon 
au For-1'Évêque s'étaient dirigés chez M. de Sartines pour 
obtenir la permission de voir l'actrice ; mais quelque diligence 
qu'ils fissent, quelque insistance qu'ils missent auprès des 
huissiers, ils ne furent admis qu'après que l'exempt fut entré 
par la porte secrète et eut fait son rapport. M. de Sartines fut 
piqué de la démonstration publique qu'on venait de faire , et 
voulait en punir à la fois l'actrice et ses amis ; mais il sentait 
qu'il ne pouvait le faire en cette circonstance en employant 
des moyens rigoureux. 
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— Si monseigneur me permettait de lui donner un conseil, 
dit l'exempt, je donnerais celui-ci. 

— Parlez, dit M. de Sartines, qui connaissait l'homme au- 
quel il avait à faire. 

— Le meilleur moyen de punir tout ce monde-là est de lui 
refuser la permission de voir la prisonnière. 

— Sans doute; et puis l'isolement et la solitude réduiraient 
bientôt cette mauvaise tête de Clairon et l'amèneraient à faire ce 
que nous voudrions. Mais trop de gens s'intéressent à elle 
pour que je puisse la tenir au secret. Je serai débordé malgré 
moi. 

— Monseigneur le peut, du moins pendant quelques jours, 
et je le lui conseille, en attendant qu'il soit forcé d'ouvrir les 
portes du For-1'Évêque à tous les partisans de mademoiselle 
Clairon, comme c'est d'usage pour les comédiens, et de ne per- 
mettre qu'à deux personnes seulement d'aller la visiter; un 
ami et une amie intime qu'elle sera obligée de désigner. De 
cette manière, monseigneur force mademoiselle Clairon à se 
prononcer entre le prince russe et le chevalier de Valbelle, car 
elle ne peut choisir qu'entre eux deux, et ce n'est pas le moindre 
embarras qu'elle peut éprouver sous les verroux. 

— Oui, j'aime assez cela. 

— Quant à l'amie intime qui devra aller voir mademoiselle 
Clairon... 

— Ce sera moi, dit une femme qui entra tout à coup dans 
le cabinet du lieutenant de police. 

— Mademoiselle Àrnoux! s'écria M. deSartines étonné. 

— Oui, c'est moi, dit celle-ci. Oh! vous avez fait en vain 

fermer votre porte des deux côtés ; je connais les entrées se- 
il. h» 
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crêtes, vous le savez. Souvent je les ai franchies pour venir soi*- 
per entre nous autres hommes ; aujourd'hui que j'avais un 
motif plus puissant, j'étais plus sûre d'arriver. Je me suis jetée 
au cou de votre Cerbère, et pendant qu'il m'embrassait, je l'ai 
fait pirouetter sur lui-même et je suis entrée. 

— La méthode est nouvelle, dit M. de Sartines. ' 

— Taisez-vous, vilain monseigneur! N'avez-vous pas de honte 
de faire emprisonner cette pauvre Clairon parce qu'elle veut 
faire de nous des femmes honnêtes?... C'est que ça ne vous 
irait pas du tout à vous, n'est-ce pas? Mais enfin je veux la 
voir, puisque vous le permettez à son amie intime. Donnez-moi 
l'ordre, car je suis pressée. 

— Mais je ne sais si je dois... 

— Accordez, monseigneur, dit l'exempt ; madame l'inten- 
dante en mourra de dépit. 

— Eh bien! soit, reprit M. de Sartines; voilà l'ordre pour 
vous: et vous direz à mademoiselle Clairon de m' écrire quel 
est l'homme qu'elle désire voir, et je le permettrai aussi. Passé 
cela, personne. 

— Un seul homme 1. .. Que voulez-vous qu'elle en fasse? 

— Ce qu'elle voudra. 

— Mais vous n'avez pas le droit de lui interdire... 

— J'ai le droit de tenir au secret tous les prisonniers. 

— Soit. Mais les prisonnières, je vous en défie. Le secret et 
les femmes. . . Vous voulez donc faire des miracles, monsei- 
gneur? Allons, mettez-vous un moment à la place de cette 
pauvre Clairon, et songez si Von ne vous permettait de recevoir 
qu'une seule femme, et si c'était la vôtre encore, que diriez- 
vous?... Je sais bien qu'à la place de Clairon... 
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— Oh I vous, c'est différent... mais pour elle» c'est décidé. 
Ainsi n'en parlons plus. 

— Eh bien I c'est de l'arbitraire, monseigneur; vous êtes un 
tyran, voilà tout. Et combien de temps va durer ce régime? 

— Je n'en sais rien... D'abord tâchez de la calmer, de la ra- 
mener, de lui faire reconnaître ses torts. Si elle cède, elle sor- 
tira sur-le-champ. 

— Ce n'est pas ce que je vous demande. Je veux savoir si 
votre intention est de la traiter longtemps d'une manière aussi 
barbare, 

— Je vais m'entendre avec les gentilshommes de la chambre, 
et prendre les ordres de la cour. . . Les autres prisonniers sont 
en fuite; quand ils seront au For-1'Évêque nous verrons.- 

— Clairon est-elle coupable de leur fuite , elle qui a refusé 
d'en faire autant?. . . Mais je m'amuse à vouloir vous convaincre, 
comme si vous n'étiez pas tout convaincu de votre injustice. 
Je perds mon temps auprès de vous, tandis que je pourrais le 
si bien employer auprès d'elle en la consolant. ..Adieu, monsei- 
gneur. Les lieutenants de police sont comme les femmes et les che- 
vaux ; capricieux comme les unes et entêtés comme les autres. 

Et, sans attendre de réponse, mademoiselle Àrnoux sortit en 
courant et se rendit au For-1'Évêque. Pendant ce temps, M. de 
Sartines donna audience aux nombreux amis de Clairon, et 
annonça la résolution qu'il avait prise. Quelques personnes en 
furent intimidées, et craignirent qu'on ne traitât de rébellion et 
de révolte la conduite de leur amie, et que l'affaire n'acquit une 
certaine gravité. À l'annonce de la permission donnée à made- 
moiselle Àrnoux, madame de Souvigny parut en effet toute dé- 
pitée, et à celle qui concernait l'ami que Clairon désignerait, 



332 LES PRISONS DE L'EUROPE. 

tous les regards se tournèrent vers Valbelle et le Russe, et eux- 
mêmes s'envisagèrent avec colère pour la troisième fois. M. de 
Sartines , ayant pris sa revanche, congédia tout le monde, et 
s'occupa avec les gentilshommes de la suite de l'affaire à l'é- 
gard de la Comédie Française. 

Mademoiselle Àrnoux arriva haletante au For-1'Évêque ; elle 
jeta sa permission au concierge, et se fit conduire immédiate- 
ment auprès de son amie. Elle la trouva occupée à prendre des 
arrangements dans l'espèce d'appartement qu'on lui avait 
donné ; c'était le moins laid et le moins incommode de la pri- 
son. Il se composait de trois pièces dont elle voulait faire une 
antichambre, un salon et une chambre à coucher. Le con- 
cierge, sachant à qui il avait à faire, avait été rempli de com- 
plaisance pour elle, et lui avait procuré tout ce qui était en son 
pouvoir. Il n'y avait pas plus de deux heures que mademoiselle 
Clairon était en prison, et déjà elle éprouvait l'ennui de la soli- 
tude et le vide de l'abandon. Les minutes lui avaient paru des 
heures ; elle trouvait que ses amis avaient eu vingt fois le temps 
d'obtenir la permission de la voir ; puis, dans son impatience, 
elle avait cassé l'éventail qu'elle tenait encore à la main en 
sortant de chez elle, et avait senti des larmes involontaires 
s'échapper de ses yeux ; honteuse de cette faiblesse, elle les 
avait rapidement essuyées, et avait cherché à s'étourdir en pre- 
nant les dispositions au milieu desquelles son amie la trouva. 
Aussi, dès que la prisonnière aperçut la visiteuse, elle courut 
à elle et lui dit : 

— Oh ! merci, merci, ma bonne amie ! vous n'étiez pas chez 
moi à ma fête, et vous voilà ici dans ma prison. 

— Si je n'étais pas à ta fête , ce n'est pas ma faute ; une af- 
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faire importante que je ne pouvais remettre, un rendez -vous 
avec un page... car je commence à donner dans les pages... 

c'est sans conséquence, et c'est si gentil mais je te conterai 

ça plus tard. Dis-moi quel est l' homme que tu veux voir au- 
jourd'hui. 

— Tous mes amis. 

— Tu es absolument comme moi ; je l'avais dit au lieutenant 
de police; mais cela ne se peut pas... on ne te permet d'en voir 
qu'un seul, et c'est à toi de choisir. 

— Qui a dit cela? 

— Eh ! mon Dieu I M. de Sartines, de chez qui je sors, et qui 
m'a accordé à moi la permission de te voir; car tu ne peux 
voir aussi qu'une seule femme. . . je me suis donné la préfé- 
rence. . . 

— Mais on me traite donc comme un criminel d'état? 

— Il parait. Écoute donc, tu veux renverser le monde... tu 
veux que les comédiennes soient chastes, les comédiens hommes 
d'honneur... 

— Oh ! de grâce , trêve aux plaisanteries ; dans ce moment 
je ne pourrais pas les supporter. Tant d'efforts , tant de com- 
bats, tant de justice, et succomber ! 

— Tu n'as pas lutté à armes égales. Tu as opposé la vertu 
au vice, la franchise à l'intrigue, l'Église au Parc-aux-Cerfs... 
Tu devais être vaincue. Le plus simple maintenant, c'est de le 
résigner , et de sortir d'ici le plus tôt possible , en cédant et 
avouant que tu as eu tort. 

— Jamais. Je ne l'ai pas voulu faire avant d'entrer ici , je 
ne le ferai pas maintenant que j'y suis enlrée. 

—Alors je ne connais qu'un seul moyen de triomphepour toi, 
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c'est de renoncer au théâtre et de faire la fin la plus triste que 
puisse faire une femme... de te marier... ce qui serait, je crois, 
assez dans tes goûts... la sainte vie du pot au feu... 

— Taisez-vous donc ! 

— Oh I tu te fâches. Au fait, ce n'est peut-être pas d'un 
exemple assez édifiant , et tu voudrais peut-être te faire reli- 
gieuse. 

— Religieuse! répéta mademoiselle Clairon d'un air rêveur. 

— Oh! l'un vaut l'autre ; le mariage ou le cloître, c'est tou- 
jours un tombeau. Mais c'est égal, religieuse!... Sais-tu que ce 
serait original, la belle Clairon, la grande actrice prenant le 
voile? Il y aurait plus de monde à cette cérémonie qu'à aucune 
de tes représentations. 

— Folle, qui riez de tout et donnez en riant les conseils les 
plus nobles ! Oui , ajouta mademoiselle Clairon après un mo- 
ment de silence, j'ai songé quelquefois qu'il serait beau à celle 
qui a été maudite et repoussée par l'Église d'aller finir sa vie 
au sein de l'Église, d'y devenir un modèle, de prouver aux 
hommes qu'au théâtre tout germe de vertu ne s'éteint pas en 
nous , et que cette excommunication dont on nous brûle ne 
nous empêche pas de toucher à l'autel. Peut-être l'actrice-reli- 
gieuse parviendra-t-elle à ouvrir aux comédiens les portes de 
l'Église! Oui, cela serait un beau spectacle mais cette ac- 
tion sérieuse demande plus de dévouement et d'abnégation 
que je n'en ai... Il faudrait se donner à Dieu... à Dieu seul, et 
je ne l'aimerai jamais assez pour cela. 

— Il ne faut répondre de rien. Si Dieu se faisait homme une 
seconde fois, tu l'aimerais sûrement. 

— Allons, il est impossible de causer avec vous. 
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— C'est que tu yeux monter au ciel et que nous sommes en- 
core sur la terre. Parlons d'elle et de ses habitants, c'est plus 
sûr. 

— A-t-on des nouvelles de Lekain et de nos autres cama- 
rades? 

— Aucune. 

— La Comédie Française, que fait-elle? 

— Relâche. On ne peut composer un spectacle sor table sans 
vous, et Ton craint du tumulte le jour de la réouverture; alors 
on ne rouvre pas. 

— Ah ! mon emprisonnement ne passe donc pas inaperçu? 

— Tout le monde en parle , c'est la nouvelle du jour ; on at- 
tend, on s'inquiète; amis, ennemis sont tous en émoi : les 
femmes en négligent leurs amants. 

— Vous me rendez heureuse et fière : du sein de ma prison 
je puis triompher encore. La Comédie Française ne se sou- 
mettra pas, je pense? 

— Je n'en sais rien. 

— Oh ! c'est impossible. Tous nos camarades, qui voient ce 
que nous souffrons pour notre cause, ne seront pas assez 
lâches pour la déserter, eux qui sont libres, n'est-ce pas? 

— Ma chère amie, j'ai l'habitude de ne répondre que de 
moi, quand je peux. Mais rien ne sera décidé aujourd'hui, et tu 
coucheras ici ce soir. Comme tues mal !... comme c'est triste I 
comme c'est laid ! ... Oh ! il fautabsolument dissimuler ces murs 
affreux, ces gros barreaux, ces vilains plafonds... Laisse-moi 
faire. 

— Que voulez-vous dire? 

— Qu'il te faut de la distraction ici, et que je t'en procurerai* 
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Jusqu'à ce que Lekain et les autres se soient rendus au For- 
FÉvêque, tu ne pourras voir que moi et l'ami que tu désigne- 
ras. Moi, je viendrai le plus que je pourrai ; mais j'ai deux 
obstacles : les repétitions de ma pièce nouvelle et les séances 
d'ennui auprès de M. de Lauraguais , et je ne veux pas que tu 
restes seule; cela fait mal et rend triste, je le sais. Ainsi dé- 
pêche-toi de me dire quel est l'heureux mortel que tu admets 
en ta présence de préférence à tout autre. 

— Il n'en est qu'un que je désire voir : c'est le chevalier de 
Valbelte. 

— Maladroite ! . . . et le prince ? 

— Il m'ennuie. 

— Je le sais. Mais que pensera-t-il? 

— Ce qu'il voudra. Je suis lasse de toutes ces contraintes. 
Valbelle est l'homme que j'aime ; je veux le voir. 

— Le prince a de l'amour argent comptant, et quand il 
saura cela, après ce qui s'est passé hier... 

— Eh! que m'importe? Sais-je comment je sortirai d'ici? 

— C'est pour cela qu'il faut te ménager une retraite en 
Russie. 

— Je veux voir Valbelle. 

— Tu disais que j'étais folle tout à l'heure. 

— Je veux voir Valbelle. 

— Eh bien, tu le verras. Je cours chez M. de Sartines, et je 
t'amènerai Valbelle : ne t'impatiente pas. 

Et mademoiselle Arnoux sortit en courant de la prison, et 
se rendit chez M. de Sartines. Quelques amis de mademoiselle 
Clairon n'avaient pas encore quitté son hôtel , espérant être 
reçus de nouveau et obtenir la permission de la voir. Parmi 
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eux étaient le prince et Valbelle. Mademoiselle Arnoux, qui en- 
tra par la grande porte cette fois , annonça qu'elle venait de 
voir la prisonnière, qu'elle apportait au lieutenant de police le 
choix de l'ami qu'elle désirait voir et qu'elle refusa de faire 
connaître. Puis , prenant à part le chevalier de Valbelle, elle 
l'entraîna dans une embrasure de croisée , lui parla bas , de 
très-près, lui serrant mystérieusement les mains, le quitta 
avec un signe d'intelligence, et entra chez M. de Sartines. Val- 
belle disparut aussitôt. Les assistants, témoins de cette scène, 
ne doutèrent pas qu'il ne se rendît au For-l'Évêque comme 
ayant été désigné par mademoiselle Clairon, et regardaient le 
prince , qui témoignait par ses gestes sa colère et son humeur. 
Enfin du Belloy, qui était resté un des derniers, se prit à dire : 

— Il est inutile de demeurer ici plus longtemps; le choix 
de mademoiselle Clairon n'est plus douteux : allons-nous-en. 

Et tous se dirigèrent vers la sortie , lorsque la porte du ca- 
binet de M. de Sartines s'ouvrit, et l'huissier appelant le prince 
par son nom, lui dit : 

— Mademoiselle Clairon désire vous voir au For-l'Évêque, 
voici la permission que vous fait remettre monseigneur. 

Tous les assistants s'arrêtèrent étonnés à ces mots. Le prince, 
ravi de son triomphe, prit à l'instant la permission des mains 
de l'huissier, reçut les félicitations de tout le monde, et s'élança 
dans son carrosse, chargé des vœux et des sympathies de tous. 

Lorsque le concierge monta annoncer à Clairon la visite de 
celui qu'elle avait demandé , l'actrice courut au-devant de lui 
pour se jeter dans ses bras. Étonnée à la vue du prince, elle re- 
cula, et ce fut à son tour de demeurer immobile. Mais le prince 
s'étant trompé à ce mouvement qu'il avait cru sincère et qu'il 

H. 43 
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surprenait dans l'actrice pour la première fois , ne se possé- 
dait pas de bonheur et de joie. Il tomba à ses pieds, lui fit les 
protestations les plus vives, s'accusa de l'injustice de ses soup- 
çons envers Valbelle, en demanda pardon, les détesta, et offrit 
plus que jamais sa fortune, sa vie et son nom. Il était encore 
dans cette position, lorsque mademoiselle Arnoux revint et les 
surprit. 

— Ne vous dérangez pas t dit-elle ; je suis entrée en indis- 
crète ; mais j'avais tant de hâte de revenir rendre compte à mon 
amie de ce dont elle m'avait chargé... 

— Après la manière dont vous avez rempli mes intentions, 
dit mademoiselle Clairon d'un ton significatif, vous auriez pu 
vous dispenser de revenir. 

— Oui, je vois que j'ai choisi un mauvais moment; aussi 
ai-je eu du moins la prudence d'entrer seule ici et de laisser 
dans l'escalier celui qui m'a accompagné. 

— Comment! M. de Sartines a permis que quelqu'un... 

— Oh! c'est sans conséquence pour toi, attendu que cela ne 
te regarde pas. C'est mon amant. 

— M. de Lauraguais? 

— Non. 

— Je croyais que M. de Lauraguais avait le bonheur... dit îe 
Russe. 

— Je le croyais aussi, interrompit mademoiselle Arnoux; je 
le crois encore quelquefois; mais ce n'est pas pour lui que 
H. de Sartines m'a donné l'autorisation. 

— Et pour qui donc? 

— Je vous l'ai dit, pour mon amant ; et le lieutenant de po* 
lice, qui a très-bien compris que ne pouvais pas être constam 
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ment seule par voie et par chemin sans être accompagnée d'un 
protecteur, n'a pas commis l'indiscrétion de me demander son 
nom, que, du reste, je ne lui aurais pas dit; car tous comprenez 
que c'est un grand mystère, et si M. de Lauraguais que l'on 
croit mon amant, et qui le croit aussi, venait jamais à l'ap- 
prendre... 

— Vous pouvez compter sur notre discrétion, dit le prince. 

— C'est surtout de la vôtre que j'ai besoin, mon prince, 
car Clairon connaît déjà mon secret et protège nos amours. 

— En vérité, dit le prince , je ne m'en serais jamais douté. 

— Cela prouve sa discrétion et sa prudence. 

— Moi, dit Clairon étonnée, je connais... 

— Allons, allons, dit mademoiselle Arnoux, puisque je con- 
sens à ce que le prince sache tout, il est inutile de dissimuler 
davantage devant lui. Du reste, je vais lui montrer à l'instant 
le mot de l'énigme. 

Elle courut à la porte de l'antichambre, l'ouvrit, et Valbelle 
se présenta. 

La surprise étrange qui parut sur la figure de mademoiselle 
Clairon et du prince était puisée dans deux sentiments bien 
opposés. Mademoiselle Àrnoux jouit un instant de leur étonne- 
ment; puis tirant le prince à part pour laisser aux deux amants 
l'occasion d'échanger quelques mots, elle lui dit : 

— Je ne veux pas répéter cela tout haut devant Clairon et 
Valbelle, mais convenez, mon prince, que vous y avez été 
pris. 

— A quoi? dit le prince. 

— vAu plus vilain défaut des hommes : au soupçon, à la ja- 
lousie. 
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— C'est vrai. C'est que le chevalier était si assidu auprès 
d'elle. 

— Pour lui parler de moi , pour lui dire des choses qu'elle 
me rapportait et qui étaient nécessaires à notre intrigue. 

— C'est que j'ai cru surprendre un jour un billet de lui entre 
les mains de mademoiselle Clairon. 

— Vous ne vous êtes pas trompé. Ils se sont écrit cent fois... 
toujours pour moi. 

— Elle m'a juré que cela n'était jamais arrivé. 

— Je la reconnais bien là. C'est une amie si sûre et si dis- 
crète... 

— Le jour même oîi j'ai surpris ce billet, elle me l'a arraché 
des mains et l'a brûlé. 

— Bonne Clairon!... s'exposer à vous perdre pour moi!... 
oh ! quelle femme ! 

— Aussi je disais ce billet est bien de M. de Valbelle; j'avais 
vu la signature. Je savais bien que je ne m'étais pas trompé. 

— Est-ce qu'on peut tromper un homme comme vous? 

— Et ce matin encore il paraissait aussi désolé que moi de 
ce qui arrive. . . il parlait de ses droits. . . 

— Il en avait : ceux d'un ami. Que vouliez-vous qu'il devînt 
sans Clairon? comment notre intrigue eût-elle pu continuer? 
Il tenait à la conduire ici , précisément pour prendre d'autres 
mesures qu'il ne pouvait confier à personne. Certainement 
j'aime bien Clairon, je lui suis toute dévouée, après ce qu'elle a 
fait pour moi ; mais mon principal but en venant ici était de 
pouvoir y amener Valbelle, afin que le comte de Lauraguais... 

— Ce pauvre M. de Lauraguais, il ne se doute de rien? 

— Comment pourrait-il se douter de quelque chose? 
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— Il est donc bien facile à tromper? 

— Il n'est pas le seul, allez. 

Et ne pouvant y tenir plus longtemps, mademoiselle Àrnoux 
se prit à rire de si bon cœur, que, gagné par son exemple, le 
prince se mit à en faire autant; puis s'avançant vers les deux 
amants que cette gaieté avait interrompus, il leur dit en mots 
entrecoupés : 

— Nous rions de la crédulité de ce pauvre comte de Lauru- 
guais. . . 

Valbelle et mademoiselle Clairon éclatèrent aussitôt, et tous 
quatre, saisis d'un fou rire, se livrèrent quelques instants à cet 
exercice joyeux. 

M. de Sartines apprit plus tard cette aventure, et répéta ce 
qu'il avait dit bien des fois : « Tant que la police sera faite par 
des hommes, elle sera battue , si les femmes veulent bien s'en 
mêler. » 

Dès le soir même tous les amis de mademoiselle Clairon, 
prévenus par mademoiselle Arnoux , avaient envoyé au For- 
l'Évêque des meubles, des tentures, des tableaux, des glaces, 
tout ce qu'il y avait de plus riche et de plus élégant pour gar- 
nir la prison. Mademoiselle Clairon, heureuse de ces atten- 
tions, obtint du concierge des hommes de peine et des tapis- 
siers, pour décorer son appartement avec tout le luxe possible. 
Elle s'amusa à clouer elle-même avec son amie, Valbelle, et le 
prince, qui étaient toujours là, les tentures qui devaient dissi- 
muler les tristes murs de la prison, les vastes rideaux qui de- 
vaient en cacher les barreaux de fer. Le lendemain, elle avait 
autour d'elle tout le luxe et toute l'élégance qui brillait dans 
ton hôtel. Mole, Brizard, Lekain et Dauberval, ayant appris que 





». 
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leur camarade était arrêtée, se rendirent d'eux-mêmes au For- 
FÉvêque pour partager son sort. Dès ce jour mademoiselle Ar- 
noux réclama de M. de Sartines la promesse qu'il lui avait faite. 
Ce dernier, obsédé, assailli de tous côtés par les nombreux parti- 
sans de l'actrice, se vit contraintjde céder, en ouvrant les portes 
du For-1'Évêque à tous ceux qui voudraient la visiter. Dès cet 
instant le triomphe de mademoiselle Clairon recommença* A 
chaque heure du jour et bien avant dans la nuit, elle recevait 
de nombreuses visites. Son domestique put pénétrer dans le 
For-1'Évèque pour la servir; elle donna des soupers et des 
fêtes ; elle reçut dans sa prison , comme elle avait reçu dans 
son hôtel. Les carrosses encombrèrent tellement les abords , 
qu'on fut obligé de mettre une garde permanente dans les rues, 
pour éviter les accidents. 

Un trait de caractère de mademoiselle Clairon fut celui-ci : 
elle exigea que les personnes qu'elle recevait tous les soirs 
jouassent très-gros jeu. Elle-même et madame de Souvigny, 
qui était une des plus assidues auprès d'elle , se mettaient au 
jeu et l'animaient autant que possible» L'argent qui était perdu 
dans la soirée servait à délivrer un prisonnier pour dettes , et 
si la somme n'était pas assez forte , l'actrice faisait elle-même 
une quête dans la société, pour arriver au chiffre exigé. Aussi 
ces fêtes, dont on voyait les apprêts dans la prison, dont on 
entendait le bruit et les éclats, étaient pour quelques pri- 
sonniers, au lieu d'un contraste douloureux, une espérance 
certaine. 

Mademoiselle Clairon, dont le courage n'avait pas été abattu 
au moment oh elle semblait abandonnée, sentit redoubler son 
énergie quand elle se vit si noblement entourée de ses amis et 



de ta amandes prisonniers comme die- Itans les dtars cm- 
cfliabolfs qu'ils avaient tenus, elle les avait déridés à us pas 
céder qu'ils n'eussent obtenu justice. La Comédie Française cou- 
tinoait à faire relâche , soit qu'elle voulût par là soutenir l'ac- 
trice, soit que son répertoire fût réellement entrave. Mats cet 
état de choses ne pouvait durer : il Tarait déjà trois jours que les 
portes de la Comédie Française étaient fermées au public; les 
gentilshommes et M. de Sartines voulaient qu'elles fussent ou- 
vertes le quatrième. Cette ouverture devait se faire avec toute 
la solennité commandée à cette époque. Les comédiens, di- 
saient-ils , avaient manqué au public et à l'autorité; l'autorité 
les punissait en les retenant au For-l*Évéque, le public devait 
les punir en leur imposant des excuses. 

Ces excuses devaient être faites par un des délinquants. On 
voulut donc rouvrir le Théâtre-Français par la même pièce 
qui n'avait pas été représentée , et faire faire des excuses par 
l'un des prisonniers. On leur signifia de se préparer à jouer 
pour le 18 le Siège de Calais. Mademoiselle Clairon déclara 
qu'on pourrait la traîner de force sur le théâtre, mais qu'on 
ne saurait la contraindre à parler, et qu'elle refusait toute 
espèce de service, tant que Dubois ferait partie de la Comédie 
Française. Les prisonniers firent la même déclaration. On ne 
s'arrêta pas devant ce refus. On fit préparer les affiches, et 
donner l'ordre aux exempts de conduire le lendemain les pri- 
sonniers au théâtre pour les réintégrer en prison après leur 
service, et H. de Sartines leur envoya le discours qui contenait 
les excuses qu'ils devaient apprendre par cœur pour les débiter 
au public, et que le lieutenant de police avait rédigé avec mes» 
sieurs les gentilshommes. A la lecture de cette pièce si humi- 
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liante et si basse, mademoiselle Clairon et ses camarades 
furent pénétrés d'indignation , et cette dernière déchira avec 
colère le discours de M. de Sartines, et refusa plus que jamais 
d'obéir. 

— Ce serait m'avilir à mes propres yeux, dit-elle; aux yeux 
de mes amis , à ceux du public lui-même , que de permettre 
qu'on dise en mon nom de pareilles choses. Ils perdront mon 
avenir, ils m'enlèveront ma fortune et ma liberté, mais ils ne 
pourront m'ôter l'estime de moi-même. 

— Prenez garde, ma chère amie, lui dit madame de Souvi- 
gny, l'affaire devient très-grave. Vous savez si j'ai approuvé 
votre conduite; mais maintenant la lutte est trop inégale. Vous 
vous briserez contre la cour, qui prend parti pour les gentils- 
hommes. Ce que vous avez fait est déjà beaucoup , vous avez 
tracé la route aux autres; qu'ils vous imitent, et bientôt vous 
en serez arrivée au point où vous voulez. Mais, au nom de 
tous vos amis , au nom de vos camarades eux-mêmes, cessez 
un combat dans lequel vous êtes vaincue par la force brutale, 
ne vous exposez pas à devenir seule victime. . . 

— Quand on devrait me faire brûler à petit feu dans ce 
monde, comme on me menace de le faire dans l'autre, dit ma- 
demoiselle Clairon... 

— Son idée fixe est de faire de la comédie une religion. 
Interrompit mademoiselle Arnoux; voilà qu'elle en veut être le 
premier martyr. 

— Je yeux tout subir, tout souffrir, plutôt que de faire des 
excuses paieilles, plutôt que de reparaître avec Dubois dans le 
Siège de Calais. 

— Vous n'avez plus cela à craindre, belle dame, s'écria du 
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Belloy en entrant. Quand j'ai appris le projet de messieurs 
les gentilshommes, je me suis rendu au théâtre, et j'ai retiré 
ma pièce, droit que j'avais encore. Elle ne peut plus être 
jouée. 

— Ah ! c'est bien, c'est bien, dit Clairon transportée en lui 
serrant vivement les mains; un auteur qui renonce à sa gloire... 

— Pour conserver celle de sa protectrice, plus précieuse et 
plus grande, ne fait que son devoir, dit l'auteur. 

— Du Belloy, embrasse-moi , s'écria mademoiselle Arnoux 
en lui sautant au cou. 

Ce nouvel incident avait compliqué la situation. Les gentils- 
hommes furent obligés de renoncer au Siège de Calais; mais ils 
ne renoncèrent ni à l'ouverture du théâtre , ni aux excuses 
dans lesquelles ils engageaient même les acteurs du For-1'Évê- 
que. On afficha pour le 18 le Chevalier à la Mode et le Babillard, 
pièces dans lesquelles aucun des comédiens détenus ne jouait; 
et on força Bellecour à venir débiter au public , à la place du 
compliment habituel, la harangue de M. de Sartines, que ce 
dernier écoutait de la salle, et qui nous a été conservée : 

« Messieurs , dit Bellecour, c'est avec la plus vive douleur 

que nous nous présentons devant vous; nous ressentons avec 

la plus grande amertume le malheur de vous avoir manqué. 

Notre âme ne peut être plus affectée qu'elle l'est du tort réel 

que nous avons. Il n'est aucune satisfaction qu'on ne vous 

doive. Nous attendons avec soumission les peines qu'on voudra 

bien nous imposer, et qui ont été déjà imposées à plusieurs de 

nos camarades. Notre repentir est sincère; ce qui ajoute encore 

à nos regrets, c'est d'être forcé de renfermer au fond de notre 

cœur les sentiments de zèle, d'attachement et de respect que 
11. W 
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nous vous devons, qui doivent vous paraître suspects dans ce 
moment-ci. C'est par nos soins et par les efforts que nous ferons 
pour contribuer à vos amusements, que nous espérons vous 
ôter jusqu'au moindre souvenir de notre faute , et c'est des 
bontés et de l'indulgence dont vous nous avez tant de fois 
honorés , que nous attendons la grâce que nous vous deman- 
dons, et que nous vous supplions de nous accorder. » 

Quand Bellecour rentra dans la coulisse après avoir débité 
cette humiliante harangue, il avait deux larmes de rage qui 
roulaient le long de ses joues. 

Pendant que cette scène se passait au Théâtre-Français, ma- 
demoiselle Clairon, entourée d'une société nombreuse et brillante 
à laquelle ses trois chambres suffisaient à peine, recevait les hom- 
mages et les encouragements de tous. Elle était assise entre ma- 
dame de Souvigny et mademoiselle Arnoux, et avait devant elle 
une volumineuse correspondance que les deux amies l'aidaient 
à décacheter. Ces lettres lui venaient de Paris et de la province; 
elles étaient de ses partisans, qui lui témoignaient tout l'intérêt 
qu'ils lui portaient. Ces trois dames s'amusaient à lire tout haut 
ce qui leur paraissait le plus saillant. Mademoiselle Arnoux 
venait de donner lecture d'une lettre d'un provincial qui n'avait 
jamais vu mademoiselle Clairon et qui lui envoyait une déclara- 
tion d'amour des plus énergiques, lorsque madame de Souvigny 
s'écria : 

— Voici des vers charmants sur le médaillon qu'on va frap- 
per pour vous. 

En effet les chevaliers du médaillon de Garrick, dont nous avons 
déjà parlé, avaient fait briser les coins pour rendre plus précieux 
ce portrait de l'actrice, et, depuis toutes ces affaires, ceux qui 
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n'étaient pas décorés de cet ordre avaient résolu de faire frapper 
une nouvelle médaille sur le beau portrait de mademoiselle 
Clairon, que le fameux Vanloo avait peinte dans le rôle deMédée, 
par ordre du roi. C'étaient les vers suivants, composés en faveur 
de cette circonstance, dont madame de Souvigny donna 
lecture : 

Sur l'inimitable Clairon 
On Ta frapper, dit-on, 
Un médaillon. 
Mais quel éclat qui l'environne* 
Si beau qu'il soit, si précieux, 
n ne fera jamais aussi cher à nos yeux 
Que l'est aujourd'hui sa personne* 

Tout le monde applaudit à ces vers, excepté mademoiselle 
Arnoux, qui, continuant à décacheter les lettres, se prit à rire 
de toutes ses forces après avoir lu la dernière. Étonnée de cet 
accès de gaieté, mademoiselle Clairon lui en demanda la cause. 
Mademoiselle Arnoux refusa de la lui dire en serrant le papier 
et devenant tout à coup sérieuse. Mademoiselle Clairon insista. 

— Non, non, disait mademoiselle Arnoux ; cela te ferait de la 
peine; tu nés pas faite à cela comme moi... 

— Je veux voir cette lettre. 

— Tu ne la verras pas. C'est une sottise. 

— Raison de plus pour que je la voie. 

Et elle arracha la lettre des mains de son amie, la lut, rou- 
git de colère et resta quelques minutes immobile et rêveuse. 
Voici ce qu'elle avait lu : 

De la fameuse Frétillon 
A bon marché se va vendre le médaillon t 
Mais à quel prix qu'on nous le donne, 
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Fût-ce pour doute sous, fût-ce même pour un , 
11 ne pourra jamais se rendre aussi commun 
Que le fut jadis sa personne. 

Cette parodie, œuvre de M. de Sainte-Foix, était de l'écriture 
de Fréron, qui lui rendait le quatrain de Voltaire qu'elle avait 
fait déposer chez lui, et qui lui était parvenu au For-1'Évêque. 
Ces vers rappelaient à l'actrice sa lutte avec le journaliste, 
qu'elle avait presque oubliée. Elle se vit, elle, dans la même 
prison oîi elle avait voulu l'envoyer, et cette pensée redoubla 
l'amertume de son chagrin. Le chevalier de Valbelle, qui, à 
l'abri de mademoiselle Arnoux, se trouvait toujours auprès de 
mademoiselle Clairon, se pencha vers elle pour s'enquérir de 
son trouble ; mais, dans ce moment, des éclats de rire se firent 
entendre dans l'antichambre , et la foule des hommes amena 
presque en triomphe devant l'actrice un petit homme frisé, mus- 
qué, pincé, marchant sur la pointe des pieds, qui, saluant 
respectueusement l'actrice dans les trois positions voulues, re- 
leva enfin la tête et lui baisa respectueusement la main. C'était 
cet être fameux, qui ne reconnaissait que trois grands hommes 
dans le monde : lui, M. de Voltaire et le roi de Prusse, en un 
mot c'était Vestris, lé diou dé la danse. Dissimulant aussitôt sa 
peine sous un gracieux sourire, mademoiselle Clairon lui dit : 

— Soyez le bienvenu dans ma prison, mon cher Vestris ; je 
suis fort sensible à la visite que vous voulez bien me faire. 

— C'est oune bésite forcée, répondit celui-ci avec son accent 
italien ; zé souis embouyé en prison comme bous. 

— Quoi! le grand Vestris, s'écria mademoiselle Arnoux. Il 
n'y a donc rien plus de sacré au monde? 

— Mais pour quel motif? demanda mademoiselle Clairon. 
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— La reyna abait oune enbie dé femme enceinte de mé boir 
danser une noubelle courante ; cela né mé surprend pas. . . ni 
bous non plus; ma z'abais mal à la tête etzé né poubais tricoter 
les zambes. Elle n'a zamais boulu croire que lé mal à la tète 
poubait donner mal aux pieds, et, par une lettré dé cachet , 
elle m'a poliment inbité à bénir prendre mon logement et mes 
repas au For-1'Ébêque. Z'en souis fàcé pour moi et pour elle. 
C'est la première fois que la maison Vestris a quelque chose à 
démêler avec la maison dé Bourbon, et la maison dé Bourbon 
n'a pas lé beau rôle. 

— Mais, mon cher Vestris, yoilà la condition qu'on nous 
fait dans le monde, dit Clairon ; on nous traite comme des 
esclaves. Qui dit comédien... 

— Parlez pour bous, répondit Vestris. Zé zouis dé l'Acadé- 
royale dé danse ; bous n'êtes qu oune trazédienne, tandis que 
zé souis oun dansour !... Du reste zé crois qu'on bient régler 
votre affaire, car z'ai rencontré en bas monseigneur lé lieute- 
nant dé police et monseigneur dé Douras, qui m'ont dit qu'ils 
bénaient chez bous. 

— Eux i dit Clairon. 

— Eux-mêmes ; les boilà qui entrent. 

En effet, M. de Sartines et le gentilhomme de la chambre 
s'avançaient au milieu de la double haie qui se formait devant 
eux et se refermait par derrière pour les suivre, curieuse de 
connaître ce qui allait se passer. 

Mademoiselle Clairon s'était levée à leur approche, et se tint 
debout ayant à ses côtés les autres prisonniers. Dans cette po- 
sition, elle avait imprimé tant de majesté et de grandeur à son 
air et à ses manières, que messieurs de Sartines et de Duras, 
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quoique habitués à la voir, ne purent s'empêcher de l'admirer 
un instant malgré eux. Ce fut M. de Sartines qui prit le pre- 
mier la parole et dit : 

— Messieurs, et tous surtout, mademoiselle, qui êtes à la 
tête de tout ceci, M. le duc et moi, par l'intérêt personnel que 
nous vous portons à tous, avons voulu faire une dernière dé- 
marche officieuse pour vous ramener à votre devoir, avant 
d'user de toute la rigueur qui nous est prescrite envers vous. 

— Messieurs, répondit mademoiselle Clairon , notre devoir, 
nous l'avons rempli avec courage, avec noblesse , en agissant 
comme nous l'avons fait, en souffrant encore ce que vous nous 
faites souffrir. 

— Pourtant les choses ne peuvent durer ainsi plus longtemps, 
dit le duc de Duras. 

— C'est mon opinion aussi, dit mademoiselle Clairon; je 
trouve même qu'elles se sont trop prolongées pour votre hon- 
neur, messieurs, et pour votre justice. 

— Nous ne voulons ni ne devons discuter avec vous , dit 
M. de Sartines d'un ton bref; ce que nous avons fait, nous de- 
vions le faire avec plus de rigueur peut-être, et nous en assu- 
mons toute la responsabilité. Nous venons seulement vous 
demander si vous voulez jouer demain à la Comédie Française, 
comme c'est votre devoir. 

— M. Dubois en est-il chassé , comme cela a été légalement 
délibéré par nous, en votre présence, monseigneur de Duras, 
et approuvé par le roi lui-même T 

— La question n'est pas là. 

— Pour moi, il n'y en a pas d'autre. 

• — Vous comprenez, dit le duc de Duras, que sa majesté n'a 
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pu, en présence de la mutinerie de quelques acteurs, révoquer 
l'ordre de réintégration donné à Dubois. Ce serait une faiblesse 
impardonnable. . . 

— Pour nous , si nous consentions à reparaître aux côtés 
d'un camarade reconnu pour un fripon et chassé comme tel. 
Car le roi avec toute sa puissance ne peut faire qu'il soit hon- 
nête homme, et c'est ce qu'il faudrait pour nous déterminer. 
Oh ! je sais que par l'habitude que vous avez prise de traiter les 
comédiens comme les valets du public et les vôtres, de tels sen- 
timents vous paraissent exagérés ; une telle résistance vous pa- 
rait hardie ; mais, vous le savez, messieurs, je ne suis pas la 
première qui ait senti la noblesse de mon état, sans doute, mais 
je suis la première qui ait voulu la faire sentir au monde. Je 
suis la première qui ait trouvé assez de force au fond de mon 
cœur, assez de probité, assez de conscience pour être relevée 
de cette bassesse qu'on attache à mon titre de comédienne. J'ai 
appelé mes camarades autour de moi; ils sont accourus coopérer 
au grand œuvre, parce que , comme moi , ils avaient aussi la 
force, la probité et la conscience. Voilà pourquoi nous ne vou- 
lons pas jouer avec Dubois , voilà pourquoi nous ne voulons à 
aucun prix faire au public les basses excuses que vous avez 
voulu nous imposer, quand notre conduite doit être un brevet 
d'honneur à ses yeux. 

— Les excuses sont déjà faites, dit le duc de Duras; ne nous 
occupons plus de cela. 

— Les excuses sont faites? s'écria mademoiselle Clairon; 
faites telles qu'on nous les a présentées? 

— On s'est bien gardé d'y changer un mot , dit H. de Sar- 
tines, piqué dans son amour-propre d'auteur. 
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— Quoi ! continua l'actrice , on a trouvé un comédien , un 
homme assez lâche pour les prononcer, un public assez vil pour 
les entendre ? 

— Madame, dit M. de Sartines dont la colère éclatait malgré 
lui, ces excuses ont été faites aussi en votre nom, vous y avez 
votre part. 

— Je la renie, je la désavoue de toute l'indignation de mon 
cœur! je la renierai, je la désavouerai publiquement. Oui, 
messieurs, oui, je consens à jouer demain, ce soir, à l'instant 
même si vous voulez, car j'ai besoin de parler au public, moi 
aussi ; j'ai besoin de lui dire : Dans l'hypocrite et sale parade 
qu'on a jouée devant vous, je n'étais pour rien, ni moi ni mes 
camarades qu'on verrouillait au For-1'Évêque pendant qu'on 
nous faisait parler ici. Nous désavouons ces paroles, car ces 
paroles sont un langage bas et méprisable que nous n'avons 
jamais parlé ; ces paroles sont un langage de police. 

— Madame I dit M. de Sartines avec fureur. 

— Voilà ce que je dirai, monseigneur, si vous voulez me laisser 
reparaître; et après cela, je quitterai cette scène que j'ai illus- 
trée et que vous avez trop avilie pour que j'y remonte jamais. 

Mademoiselle Clairon avait dit ces derniers mots avec un 
calme apparent, empreint de toute la majesté qui brillait en 
elle, tandis que dans ce qui avait précédé elle avait parlé avec 
un ton de colère et d'indignation tel qu'elle ne l'avait jamais 
trouvé au théâtre. Tous les assistants de cette scène étaient 
restés muets et pleins d'admiration, n'osant par un mot ou un 
geste interrompre l'actrice qui se perdait, mais qui les tenait 
sous le charme. Vestris seul avait pu recouvrer la parole, et 
avait dit à ses voisins : 
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I 

— Quel dommaze que cette trazédienne ait quitté la danse I 
Nous avons tant besoin d'oune danseuse nouble à l'Oupéra. 

Quant à M. de Sartines, furieux de ce qu'il venait d'en- 
tendre, il entraîna le duc de Duras, et sortit sur-le-champ avec 
lui, suivi de la majeure partie des assistants, qui essayaient en 
vain de le calmer. 

Restée seule avec peu de monde, mademoiselle Clairon, au 
lieu de se remettre, continua d'éclater avec plus de violence. 
Ni les supplications de Valbelle, ni les prières de madame de 
Souvigny, ni les mots de mademoiselle Àrnoux, ne purent la 
calmer. Elle proférait sans cesse des paroles de colère, les yeux 
fixes, le sein haletant, les lèvres tremblantes. Bientôt le délire 
commença à percer dans son langage. Elle déclama dune voix 
vibrante les imprécations de Camille , les termina par ce rire 
nerveux qu'elle avait trouvé la première au théâtre. Mais ce 
rire, au lieu de s'arrêter à la fin de la tirade, continua plus fort 
et plus rapide. Dans cet état, l'actrice était sublime de désordre 
et effrayante de folie. Enfin, épuisée, elle cessa tout à coup et 
se laissa tomber immobile et mourante sur le parquet. On 
s'empressa autour d'elle, on la transporta sur son lit, on lui 
donna tous les soins; son évanouissement continuait tou- 
jours. Le seigneur russe monta dans sa voiture, et courut cher- 
cher son médecin, qui la rendit à la vie par une saignée abon- 
dante ; mais la plus grande faiblesse succéda à ce mouvement 
fiévreux, et le délire continua chez la malade. Le médecin an- 
nonça que cet état pouvait présenter du danger , et défendit 
que l'actrice vît du monde. Dès \f> lendemain cette nouvelle fut 
répandue dans Paris. Chacun l'interprélait à sa manière • mais 

l'intérêt qu'inspirait mademoiselle Clairon redoubla chez tout 
II* .._ *• 
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le monde. D'heure en heure des personnes de la ville et de la 
cour se transportaient au For-1'Ëvêque pour se faire inscrire et 
savoir des nouvelles. La journée se passa sans autre accident. 
Le 20, on signifia à Mole et à Brizard l'ordre de venir jouer le 
Glorieux et Zénéide. Les acteurs tinrent conseils entre eux sur 
ce qu'ils avaient à faire. Ils furent obligés de se passer de l'avis 
de mademoiselle Clairon, dont l'état alarmant continuait à 
donner des inquiétudes , et ils se décidèrent à obéir dans la 
situation des choses, ce qu'ils crurent plus prudent. En con- 
séquence, le soir de ce jour ils furent remis chacun entre les 
mains d'un exempt qui ne les quitta ni dans leur loge ni sur le 
théâtre, et qui leur permit à grand peine d'entrer seuls en 
scène, de peur qu'ils ne parvinssent à s'échapper. Le'public le» 
vengea de cette humiliante surveillance en les couvrant de bra- 
vos toutes les fois qu'ils paraissaient, et les redemandant à la 
chute du rideau. Après le spectacle ils furent reconduits au 
For-1'Évêque et rétablis dans leur prison. Ils continuèrent à 
agir ainsi les uns et les autres jusqu'au 9 mai suivant , jour de 
leur mise en liberté. 

Il n'en fut pas de même pour mademoiselle Clairon. Sa ma- 
ladie faisant des progrès qui présentaient du danger, H. de 
Sartines consentit, malgré sa grande colère, à ce qu'elle fût 
transportée chez elle pour y être soignée. Seulement il borna 
le nombre des personnes qu'elle pouvait voir à cinq : son mé- 
decin, le prince russe, M. de Valbelle, madame de Souvigny, 
et mademoiselle Àrnoux , et il plaça deux exempts dans son 
hôtel, pour faire exécuter la consigne. Ce fut encore mademoi- 
selle Arnoux qui obtint cette concession. 

Grâce aux soins éclairés qu'elle reçut, mademoiselle Clairon 
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commença à se rétablir. Aussitôt l'affaire interrompue par 
sa maladie fut remise sur le tapis. Ou espérait celte fois qu'il 
n'y aurait plus de difficultés pour s'entendre avec elle. Durant 
sa maladie on avait définitivement refusé le titre d'Académie 
royale de Déclamation qu'elle avait sollicité , et ses camarades 
avaient repris leur service à la Comédie Française, quoique 
Dubois fit toujours partie de la troupe. Mais lorsque les nou- 
veaux négociateurs firent part à mademoiselle Clairon de ces 
circonstances, cela ne parut rien changer à sa résolution primi- 
tive : « Ce que je voulais avant d'être malade , dit-elle , était 
juste ; la maladie ne peut l'avoir rendu injuste, je le veux donc 
après. J'ai dit que je ne reparaîtrais pas sur le théâtre que la 
retraite de Dubois ordonnée par nous ne fût reconnue et main- 
tenue; je répète ce que j'ai dit. De plus, on m'annonce qu'on 
a refusé le titre d'Académie royale de Déclamation , cela ne me 
décourage pas davantage. Je voulais arriver à la réhabilitation 
du monde par la réhabilitation de l'Église; je change l'ordre 
des choses : j'arriverai à faire lever l'excommunication reli- 
gieuse en faisant lever d'abord l'excommunication sociale. En 
nous punissant de la prison au mépris de tout droit, de toute 
loi, par un usage qui remonte au temps oii l'art n'était pas sur 
le théâtre, usage que les mœurs et la raison repoussent aujour- 
d'hui ; en nous soumettant au caprice des gentilshommes, du 
lieutenant de police, du premier venu qui porte plainte, on nous 
ravale au rôle des histrions d'autrefois, on nous avilit aux yeux 
du public, on nous enchaîne, on nous force d'obéir à des 
ordres injustes , comme on y a forcé Lekain et les autres. Si on 
avait jugé notre cause, nous l'eussions certes gagnée; mais on 
n'a pas fait de la justice , on a fait de la violence. J'en ai été 
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moi-même la victime. Je ne veux pas rentrer dans une classe de 
la société soumise à tant d'arbitraire et d'humiliations. J'exige 
des garanties. Je vais adresser une requête au roi . S'il y fait droit, 
si Dubois est cbassé f je reprendrai mon service avec plus de 
zèle que jamais. Si Von me repousse encore, j'exigerai ma re- 
traite ; si on me la refuse, je m'en irai. Je ne consentirai pas à 
reparaître sur le théâtre sans une réhabilitation personnelle 
qui doit rejaillir sur tous, dussé-je passer ma vie dans mon 
lit, dussé-je la passer au For-1'Évêque ou à la Bastille. » 

Mademoiselle Clairon adressa en effet au roi une requête 
qui contenait sa double demande. La menace de sa retraite 
embarrassait fort messieurs les gentilshommes. Us étaient à 
bout de leurs moyens. On ne pouvait recommencer la captivité 
du For-1'Évêque envers mademoiselle Clairon. On voyait que 
cela n'avait pas réussi, et que cela ne réussirait pas encore et 
deviendrait odieux ; d'ailleurs celle-ci avait un parti imposant à 
la ville comme à la cour. D'un autre côté, se dépouiller de ce 
droit, qui n'élait pourtant écrit nulle part, mais qui existait 
par l'usage, de traiter les comédiens comme des esclaves, au 
caprice de messieurs les gentilshommes et du lieutenant de po- 
lice, leur paraissait un attentat à leurs privilèges. Et puis, la 
retraite de Dubois, malgré sa fille toujours coquette et galante 
avec messieurs les gentilshommes , c'est-à-dire toujours puis- 
sante et redoutée, était un autre obstacle. Et cependant si ma- 
demoiselle Clairon quittait la Comédie Française, il était des 
gens qui regardaient le théâtre comme perdu, malgré le talent 
de mademoiselle Dumesnil, qui ne pouvait pas jouer tous ses 
rôles , qui ne pouvait seule satisfaire le public et les auteurs. 
En un mot, cette affaire, qui était dans toutes les bouches, qui 
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occupait tout le monde, bien plus que la politique de la France, 
dont la situation n'était pourtant pas brillante , était compli- 
quée de beaucoup plus de difficultés qu'au premier jour, mal- 
gré tout ce qu'on avait fait, et paraissait de plus en plus inso- 
luble. On résolut pourtant de donner les honneurs de la dis- 
cussion au conseil à la requête de mademoiselle Clairon, en ce 
qui concernait l'emprisonnement des comédiens, pour avoir 
l'air de traiter les choses en conscience. Une fois cela acquis , 
ses partisans se remuèrent avec tant d'ardeur qu'un moment la 
nouvelle courut dans tout Paris que la requête avait été admise, 
et que l'actrice ferait sa rentrée avec le titre de femme de cham- 
bre de la reine. Ordre fut donné en même temps aux gentils- 
hommes d'arranger l'affaire de Dubois, de manière à satisfaire 
mademoiselle Clairon, sans trop humilier ce dernier. Made- 
moiselle Dubois recommença ses démarches, M. de Sartines et 
les gentilshommes leurs intrigues, et le parti de Clairon triom- 
pha un instant. Mais ce triomphe fut de courte durée. Le 9 mai 
le conseil du roi rejeta la requête. En même temps on maintint 
la retraite de Dubois; mais, grâce aux sollicitations de sa fille, 
on lui accorda une pension de quinze cents livres; et comme, 
aux termes des règlements, il n'avait droit à cette pension 
qu'au bout de trente années de service, et qu'il n'en avait que 
vingt-neuf, on décida qu'il resterait encore un an au théâtre, 
où il jouirait de la part de sociétaire, mais sans jamais jouer. 
On lui accordait en outre cinq cents livres de pension extraor- 
dinaire, comme ayant fait un élève, sa fille. On signifia celle 
résolution aux comédiens détenus au For-1'Évêque, qui, moyen- 
nant la retraite de Dubois, de quelle manière qu'elle s'opérât, 
consentirent à reprendre libre uent leur service. En consé* 
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quence, on les élargit sur l'heure. On se transporta ensuite 
chez mademoiselle Clairon, à laquelle on signifia aussi l'ar- 
rangement qui concernait Dubois et le rejet de sa requête 
Persistant dans sa résolution , elle demanda aussi sa retraite. 
Mais le duc de Richelieu, qui était chargé de lui apprendre ces 
nouvelles et de traiter avec elle, ne voulut pas la lui accorder, 
et lui annonça qu'elle serait affichée dans deux jours. Made- 
moiselle Clairon usa alors du moyen qu'elle avait menacé d'em- 
ployer et se mit dans son lit, se disant malade. Le duc tint bon 
de son côté, et ce manège continua avec un égal entêtement de 
part et d'autre, jusque vers la fin de juin. Pourtant l'actrice 
l'emporta cette fois, et, ainsi qu'elle l'avait juré, ne reparut 
plus sur la scène française. Un congé lui fut accordé , sous 
le prétexte d'aller rétablir sa santé à Genève. Elle fut le passer 
à Ferney, auprès de Voltaire; et au mois d'avril 1766, on fut 
contraint de lui permettre de se retirer. 

On n'a pas généralement assez apprécié les motifs honora- 
bles qui dictèrent à mademoiselle Clairon sa noble retraite au 
moment où elle était à l'apogée de son talent. On les a princi- 
palement rejetés sur son amour-propre excessif, sur sa rivalité 
avec mademoiselle Dumesnil , enfin sur son orgueil. Il n'en 
est rien , comme nous venons de le prouver par notre récit. 
Mademoiselle Clairon était un de ces êtres privilégiés chez les- 
quels la noblesse des sentiments est à la hauteur d'un talent 
immense. La réhabilitation des comédiens, qui, à cette époque, 
étaient dans une position si humiliante , fut le rêve de sa vie. 
Elle y consacra tous ses efforts. Elle crut l'acheter pour ses 
successeurs par le sacrifice de son avenir et de sa fortune ; 
mais personne n'imita son exemple. Depuis l'époque de sa re- 



traite , elle eut soin d'étudier tellement sa manière de vivre 
qu'on n'eût aucune action à lui reprocher. Elle voulait prou- 
ver par là qu'elle était digne de ce droit de cité et d'estime 
qu'elle avait réclamé pour la comédienne. Ruinée sous le mi- 
nistère de l'abbé Terray, elle partit en 1773 pour l'Allemagne, 
afin de se rendre auprès du margrave d'Ânspach et Bareuth, 
qui lui donna plus tard la place de gouvernante de ses enfants. 
Elle jouit d'un grand crédit à cette petite cour, menant le train 
d'un ministre, et s' appliquant à faire bénir le règne du mar- 
grave. De retour en France en 1786, elle perdit de nouveau sa 
fortune à la révolution , et vécut modestement d'un secours 
de 2,400 francs, qu'elle dut au ministre Ghaptal. Elle mourut 
à Paris, en 1803, à l'âge de quatre-vingts ans. 

Tel fut l'événement le plus remarquable qui se passa au For- 
l'Évêque, relativement aux comédiens. Nous avons trouvé les 
ordres qui concernent tous ces prisonniers sur un registre qui 
contient mois par mois les ordres particuliers donnés par 
M. de Sartines. Nous avons copié au mois d'avril 1765 la 
mention suivante : 

ce Lekain, Mole, Dauberval, Brizard, demoiselle Clairon; 
comédiens arrêtés pour avoir fait manquer la Comédie Fran- 
çaise. Libres le 9 mai. » 

Plusieurs autres comédiens furent encore enfermés au For- 
l'Évêque, mais cette captivité, comme on le voit, n'avait rien 
de bien cruel pour eux. Ce qu'il y avait de plus ridicule était 
l'importance qu'on attachait à ces sortes d'actes, où les gentils- 
hommes voulaient jouer au despotisme. Il nous a été révélé une 
correspondance officielle (24) assez curieuse à cet égard. Elle 
concerne madame Mole, Cette actrice ayant encouru la disgrâce 






860 LES PRISONS DE L'EUROPE. 

du duc de Villequier, gentilhomme de la chambre, fut envoyée 
au For-1'Évéque. Àmelot, secrétaire d'état de la maison du roi, 
écrivit à ce sujet la lettre suivante au lieutenant de police Le* 
noir. Cette lettre est à la date du 22 octobre 1778. 

« J'ai présumé, monsieur, que, suivant l'usage, vous char- 
geriez un officier d'aller chercher la dame Mole au For-1'Évéque 
pour la conduire à la Comédie toutes les fois qu'elle jouera, 
et pour la reconduire après le spectacle. Mais l'ordre du roi 
que je vous ai adressé ce matin contre celle actrice étant plus 
rigoureux que ceux qui s'expédient ordinairement contre les 
acteurs que l'on veut punir, vous pourriez penser qu'il lui 
est défendu d'aller jouer; c'est pour cette raison que j'ai l'hon- 
neur de vous prévenir quelle peut sortir pour aller remplir 
ses rôles, en la faisant accompagner à l'ordinaire. 

» J'ai l'honneur, etc. » 

Le lendemain, 23 octobre, nouvelle lettre datée encore de 
Marly et adressée par M. des Entelles à M. Lenoir. 

« M. le duc de Villequier vient de prendre de nouveau les 
ordres du roi au sujet de la dame Mole ; sa majesté a demandé 
qu'elle fût mise ce soir, après avoir joué, au For-l'Évêque. 

» 11 parait qu'elle y restera jusqu'à demain soir, Mole devant 
jouer demain le Joueur, et le roi ayant dit que s'il jouait bien, 
et qu'il demandât la grâce, on pourrait la lui accorder. C'est 
M. le duc de Villequier qui me charge d'avoir l'honneur de 
vous écrire, ne le pouvant, étant au lever du roi. 

» Je suis, etc. » 

On peut juger par là des soins minutieux qu'on mettait dans 
ces sortes d'affaires. Celle-ci paraissait si importante et si près* 
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séeauducde Villequier, qu'il ne crut pas pouvoir attendre que 
le lever du roi fût terminé pour écrire à M. Lenoir, et qu'il en 
chargea M. des Entelles. De son côté, le lieutenant de police y 
attachait la même gravité. Voici le rapport que lui fit le sieur 
Marais, inspecteur de police : 

» Monsieur, 

» Après avoir reçu vos intentions au sujet des ordres décer- 
nés contre la dame Mole, j'ai été au For-1'Évêque prévenir le 
concierge de permettre au sieur Mole, son mari, d'y passer la 
nuit avec elle ; qu'elle se rendrait dans ladite prison sur les 
neuf heures du soir, à la suite de la comédie ; et, de fait, elle 
s'y est rendue hier à ladite heure; le greffier desdites prisons 
m'en a donné son reçu en bas desdits ordres du roi. » 

Enfin, une dernière lettre à M. Lenoir, en date du même 
jour, clôt cette correspondance. 

:< Monsieur le duc de Villequierme charge d'avoir l'honneur 

de vous prier de vouloir bien faire sortir tout de suite madame 

Mole du For-1'Evêque 

» Des Entelles. 

Mole avait probablement bien joué et demandé la grâce de 
sa femme. 

Telle était la manière dont la cour et le gouvernement d'alors 
traitaient ces sortes d'affaires, oubliant pour ces niaiseries la 
situation de la France, si cruelle dans le présent, si menaçante 
pour l'avenir. Cependant un ministre était venu, qui avait émis 
aux conseils du roi quelques idées libérales et philanthropiques ; 
c'était Necker. Il s'était appliqué entre autres choses à con- 
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naître l'état des prisons. Il n'eût pas osé toucher encore k la Bas- 
tille et à Vincennes, mais il avait visité le For-l'Evéque et le petit 
Châtelet. Il s'était convaincu surtout que la première prison, 
construite pour renfermer des criminels, était trop incommode 
et trop cruelle pour les prisonniers qu'on y mettait le plus or- 
dinairement et qui étaient des détenus pour dettes ou des comé- 
diens. Le For-l'Évéque était outre cela malsain et humide. Sur 
un rapport dans lequel Necker signalait tous ces inconvénients, 
Louis XVI rendit une ordonnance, à la date du 30 août 1780, 
par laquelle il supprimait les prisons du For-l'Évéque et du 
petit Châtelet, et ordonnait le transfert des prisonniers à l'hû- 
tel de la Force, qu'il venait de faire disposer le plus commo- 
dément possible pour sa nouvelle destination. Nous donnerons 
tous les détails qui concernent cette prison quand nous en écri- 
ions l'histoire. Nous devions seulement fixer, quant à présent, 
l'époque à laquelle le For-l'Évéque cessa de recevoir des pri- 
sonniers. Ce bâtiment resta encore quelques années sans des- 
tination spéciale, et fut entièrement démoli au commencement 
de ce siècle; il n'est resté, comme nous l'avons dit, que les 
caves de la maison n° 65 de la rue Saint-Germain-l'Àuxerrois, 
qui formaient autrefois les oubliettes, sur l'emplacement des- 
quelles le For-rÉvêque était bâti en grande partie. 

L'histoire de la prison des comédiens n'est pas finie ; nous 
allons la continuer à la Force ; mais celle de la prison épisco- 
pale est terminée. La révolution française, entre autres résultats 
immenses, nous a légué celui-ci, qu'ayant aboli la juridiction 
temporelle ecclésiastique, elle a ramené le prêtre à la mission 
de paix , de consolation et d'espérance, la seule qu'il doive 
ambitionner sur la terre, la seule qui lui soit dévolue par Dieu. 
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Pourtant, loin d'être satisfait de ce partage, le plus beau qu'il 
y ait dans le monde, le clergé de nos jours semble parfois jaloux 
d'une autorité qu'il a perdue. Mais la dernière pierre du For- 
rÉvêque a écrasé en tombant le dernier germe de la juridiction 
ecclésiastique temporelle, et le principe de la loi civile s'est 
élevé sur ses débris pour l'anéantir à jamais. 
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LES TOURS DU TEMPLE 

(!) Dupais, Fleury, Velly, Vertot, Munster, Grouvelle, Raynotard, Michelet, etc. 
(S) Captai vient du mot capitalis, chef principal. (Glossaire de Ducange, au mot 
Capitalis.) 

(3) Autant que possible nous avons cherché à dialoguer toutes ces scènes pour les 
rendre plus vives. Tous les mots que nous faisons dire sont rapportés par divers écri- 
vains. Nous ne les avons pas inventés, mais copiés. Nous nous sommes bornés à les 
coudre ensemble. Nous agirons de même dans tout cet ouvrage. 

(4) Matthieu de la Varenne. 

(5) Récit des événements arrivés au Temple, depuis le 13 août jusqu'à la mort du 
dauphin Louis XVII. 

(6) Louit XVI et ses vertus, par l'abbé Proyart. 

(7) Voir pour plus de détails la relation de Goguelat dans la collection des Mémoire* 
for la révolution. 

(8) Histoire de la Révolution du 10 août. 

(9) Correspondance secrète de plusieurs grands personnages illustres à la fin dm 
dix-huitième siècle. 1802. Cet ouvrage est fort curieux. 

(10) « Paris , le 11 décembre 1792. J'ai été deui fois appelé aux conseils de celui 
que vous allez juger dans le temps que cette fonction était ambitionnée par tout le 
monde; je lui dois le même service lorsque bien des gens trouvent cette fonction dan- 
gereuse. » Du reste nous répéterons ici ce que nous avons déjà dit dans Bicétre, puis- 
que nous en sommes aui citations, que nous devons beaucoup de renseignements pré- 
deux à la complaisance de M. Ménétrier , si fécond en souvenirs et en faits révolu* 
tlonnaires dont il a fait la principale étude de sa vie. 

(11) Correspondance publique et confidentielle inédite de Louis XVI. 

(12) C'étaient les carafes de lait d'amande toujours recouvertes de papier, sur lequel 
on écrivait avec du jus de citron, dont récriture, comme on sait, ne se voyait qu'en la 
présentant au feu. Quand les princesses étaient privées de cette ressource, elles tra- 
çaient des lettres avec des épingles. 

(13) Ce que nous avançons est d'autant plus probable que M. Eckart, dans ses Jftf- 
moires historiques de Louis XVII, publiés en 1818, et dédiés à la duchesse d'Angou- 
léme, ce qui en dénote l'esprit, dit que sur les réclamations de Simon on fit apporter 
au jeune prince, pour le distraire, une cage organisée, tirée du Garde-Meuble, où un 
oiseau à ressort chantait l'air de la Marche du Roi; qu'en outre le prince élevait des 
canaris qu'il avait apprivoisés. Ces sujets de distraction lui furent enlevés, mais ce oc 
fui pas par le fait de Simon. Comment concilier ces traitements si barbares avec lu 
conduite de Simon, révélée par un royaliste qui maudit sa cruauté à chaque page? 

(14) De la dépopulation, vie et crimes de Carrier, 

(15) 11 était Piémontais. 

(16) Nous adresserons de nouveau des remerdments à M. le préfet de police et à 
M. Labat, archiviste, comme nous l'avons fait dans notre ouvrage du Donjon de Ftn- 
cennes, que les recherches que ces messieurs ont bien voulu nous permettre ont rendu 
si complet. Nous avons profité, pour le livre actuel, des documents précieux que 
M* Labat a bien voulu nous communiquer, et nous dirons une fois pour toutes que 
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par sa complaisance et son intelligente direction il nous a rendu le trarail aussi facile 
qu'agréable et curieux. 

(17) Telle est en effet la physionomie de la signature sur le registre du Temple, n° 1, 
feuillet 180. 

(18) La marquise de Forbin Janson, parente de Barras, nous a dit avoir entendu citer 
au directeur cet exemple de sévérité dans sa propre famille. Du reste, la veuve Barras 
ne fit pas long séjour en prison. 

(19) Nous avons dû nous défier beaucoup de tous les récits du comte Barruel-Beau- 
▼ert, par l'exagération qu'il met dans tout ce qu'il raconte. Nous prévenons ceux qui 
l'auraient lu que ce livre nous a surtout servi à nous mettre sur la trace, et à nous in- 
diquer des sources que nous avons vérifiées avec soin, et que, sans nous donner la peine 
de contester ce qu'écrit le comte Barruel, et qui est loin d'être prouvé, nous n'avons 
écrit nous-méme que ce que nous avons trouvé être vrai et sérieux. Du reste, nous pou- 
vons donner un échantillon de ses opinions et de son style dans le morceau suivant, qui, 
écrit sérieusement et sans rire, tombe dans la bouffonnerie; il parle de Buonaparte, 
empereur, et dit : « Cet aventurier, athée, renégat, incestueux, parricide, assassin, 
spoliateur, monopoleur, traître, charlatan, sans honneur, sans probité, sans bonne 
foi, sans courage, sans humanité, sans politique, sans génie, sans esprit, sasu 
grâce, sans tournure, mais petit, mal fait, ayant le visage plat, le menton saillant, 
l'œil sec et chaud comme celui du tigre, etc. » 

(20) Nous n'avons pas cru devoir indiquer les sources où nous avons puisé cet hif- 
torique. On les trouve dans la procédure, soit parmi les aveux des accusés, soit parmi 
ks dépositions des témoins, et dans tous les écrits royalistes. 

(21) Voir pour plus amples détails les procès-verbaux que nous citons, le Journal du 
Commerce de l'époque, les Témoignages historiques de M. Desmarets, etc. La ma- 
nie d'accuser Napoléon de l'assassinat au Temple a été poussée si loin> que ce même 
Sydney Smith, de retour en France en 1814, fit faire une enquête sur le suicide de son 
secrétaire Wreigth, que nous avons constatée, et de laquelle il résulte que ce fut encore 
Bonaparte qui le fit assassiner. Cette inculpation ne mérite pas qu'on s'y arrête. Mail 
ce qui le mérite davantage peut-être, c'est l'insolente inscription que Smith fit graver sur 
le tombeau de Wreigth qu'on lit encore au cimetière du Père-Lachaise. 
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Les écrivains que nous avons consultés sont Lebœuf, Jaillot, Burtot-Magny, 
Sauvai, Delamarre, Guelle, etc., etc., qui tous contiennent des faits épars que nous 
avons cousus ensemble, et dont il eût été trop long et trop fatiguant pour le lecteur 
d'indiquer la source à mesure. 

(22) On sait que le perruquier de Voltaire composa une tragédie qu'il le pria de 
lire. Le poète écrivit à chaque page en grosses lettres : Faites des perruques. Le perru- 
quier ne trouva dans cela qu'une seule réflexion à faire : a M. de Voltaire baisse, dit-il; 
il se répète. » 

(23) Fréron fils est connu par son vote sur la mort du roi et sa conduite comme re- 
présentant du peuple dans le Midi. 

(24) Cette correspondance fait partie de la collection d'autographes de M. Ville- 
neuve. Madame Valdor l'a déjà publiée dans le Monde dramatique. 
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Prison des chevaliers de Malte au Temple. — Justice du grand prieuré. — Henri, 
moine, condamné à la prison perpétuelle. — Enclos du Temple. — Le chevalier 
d'Arc. — T. 'abbé de Chaulieu. — Le duc de Guise. — Jean-Jacques Rousseau. — 
Bussy Rabutin. — L'ouvrier de cent cinq ans. — 22 octobre 1788. — Prieur et 
Fouquier Tain ville. — Marie-Afltoinette et le eôtnte d'Artois 28 

m 

Le 10 Août — Le pistolet de la reine. — Conseil de Roderer. — Les feuilles tombées 
des arbres. — La terrasse des Feuillants. — La pique de l'homme aui bras nus* *- 
Le mot du Provençal. — Paroles du roi à l'assemblée* — Loge du logographe.— La 
famille royale s'y retire. — Attaque des Tuileries. — Déchéance du roi prononcée 
devant lui. — La famille royale aux Feuillants. — Dévouement des nobles. — • Us 
sont forcés de se retirer. — Mots de Louis XVI et de Marie-Antoinette. — Départ de 
la famille royale pour les tours du Temple. —Tout est ereui, statue et puissance* »»- 
Arrivée au Temple. — Premier repas. - Installation provisoire dans les tours* *- 
L'homme à la longue barbe* — Précautions prises par la commune. — Compagnons 
de captivité renvoyés. — Cinquante hommes de garde en dedans. — Conseil des mu- 
nicipaux. — Nouvelles dispositions dans les bâtisses du Temple. — Sufveiilflnee 
sévère. —Manière des prisonniers de s'y Soustraire.— Outrages dont ils sont l'objet. 

— Le guichetier Rocher. — Inscriptions. — Dépense de la table pour deut mois.— 
La famille va habiter les appartements qui lui sont préparés. — Description des 
appartements. — Manière de vivre de la famille royale. — Enigme proposée par le 
roi à sa famille. — Deux cent cinquante Volumes lus par lui. — Rapports à la mu- 
nicipùhu; sur sa manière de vivre ••••.•.•••• 02 
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IV 

CSéry entre an Temple. — Hue en sort pour n'y plus revenir. — Les 9 et 9 septembre. 

— Première visite de Manuel. — Grand tumulte au pied de la tour. — Députation 
du peuple auprès des prisonniers.— On annonce la mort de la princesse de LambaUe 
à la reine. — Tète de cette princesse au bout d'une pique. — Fermeté des officiers 
municipaui. — Le ruban tricolore. — Quarante-cinq sous. — Conduite de Manuel. 
—11 s'entend avec la reine. — Proclamation de l'abolition de la royauté et de réta- 
blissement de la république. — Lubin. — Voix de Stentor. — Hébert , dit le père 
Duehcsne. — Calme du roi et de la reine. — On enlève aux prisonniers tous les 
objets qui servent à écrire et toutes les armes. — Humeur de la reine. — Séparation 
du roi et de sa famille. •*- Cris et pleurs des princesses. -*- Simon attendri. -r On 
leur permet de se voir et de vivre ensemble.— Seconde visite au Temple par Manuel. 

— Harmand (de la Meuse). — Deux inconnus. — On fait ôter au roi ses décorations. 

— Mouvement d'impatience de Louis XVI. — Mot de Manuel à Harmand. — Rapport 
de Manuel à la Coimnune*, ,.,,,.♦,..♦•, ,•..*••••,,•.,»••,»••.•••, 8* 



Décret de comparution du roi à la barre de la Convention. <— Précautions prises par 
Cléry et madame Elisabeth. — Partie de siam. — Le nombre seize malheureux. — 
Deux heures d'attente. — Paroles de Louis XVI après la lecture du décret. — 11 se 
rend à la Convention. — Seul moment de vivacité. — Morceau de pain de Chau- 
mette. — La mie de pain du roi. — Sa conversation avec Chaumettc. — Son souper. 

— Réflexions des journaux. — Lettres de gens qui briguent la défense du roi, — 
Lamoignon de Malesherbes. — Paroles que lui dit Barrère. — Entrevue du roi et de 
Malesherbes. — Réponse de ce dernier à Treilhard. — De Sèze. r- Calme du roi. 

— Inquiétudes pour ta famille, r- Sa lettre à M. de Malesherbes. ~- Louis XVI est 
condamné à la peine de mort. — M. de Malesherbes le lui annonce. — Réflexions du 
roi au sujet de sa condamnation. — On vient lui lire son arrêt. — Son attitude 
pendant ce temps-là. — L'écrit qu'il remet. — L'abbé Egdeworth de Firmont. — 
Proposition d'Hébert. — Jacques Roux et Jacques Bernard. — Mot d'Hébert sur la 
snort du roi. — Première entrevue avec l'abbé de Firmont. — Dernière entrevue de 
Louis avec sa famille. — Récit qu'en a fait la duchesse d'Angouléme. — Louis se 
couche et dort. — Il communie. — Dernières dispositions. — 11 remet son testa- 
ment. — Mot de Jacques Roux. — Route du Temple à la place de la Révolution. 

— La prière des agonisants. — Arrivée devant l'échafaud. — Détails. — Colère et 
résignation du roi. — Ses dernières paroles. — Roulement des tambours. — Sa 
sépulture bénie. — Réflexions •• ••••••• 08 

VI 

Comment la famille royale apprend la mort du roi. — Objets soustraits au greffe par 
Toulan. — Habits de deuil accordés à la famille. — Toulan et Lepitre. — Leur ruse 
pour être de service ensemble. — Romance de Lepitre chantée par le jeune prince. 

— Premier projet d'évasion. — On ferme les barrières. — Il échoue. — Second pro- 
jet. — La reine refuse par un billet au chevalier de Jarjayes. — - Toulan et Lepitre 
dénoncés. — Projet de Dumouriez de faire enlever du Temple Louis XVII. - Détails 
inconnus jusqu'à ce jour. — Billet de madame Elisabeth à Turgy. — Prédiction du 
livre admirable. — Troisième projet d'évasion. — Le baron de Batz. —Son adresse. 

— Ses ramifications. — Son audace. — Le projet avorte encore. — Folie de la 
femme Tison. — Nouvelle enquête de la Commune. — Le jeune prince est séparé de 
aa famille. — Désespoir et délire de la reine. — Traitements de Simon envers le 
prince. — La reine est transférée à la Conciergerie. — Madame Elisabeth y est 
transférée aussi. —Visite de Robespierre à madame Royale. — Triste état du prince, 
-r Le 9 thermidor leur apporte des adoucissements. •*-» Rapport de Camhaeérès à la 
Convention. — Relation de la visite d'Harmand de la Meuse a la tour. ?=- Maladie et 
mort du prince. — - Madame Royale est échangée contre des prisonniers et se rend à 
Vienne , , %25 

VII 

Babeuf et Fouché. — Conspiration. — Babouvistes. — Registre d'écrou du Temple. — 
Son eut matériel, — Sidney Smith. — Wreiftfj. — Jcu>u BjQmicy. — Ses amours 
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avec la fille du concierge. — Évasion du commodorc et de Wreigth. — Circonstance! 
curieuses. — T raves ti s se ment. — Faux. — Wiciglli est ropriï. — Son suicide a U 
tour du Temple. — Conspiration de- Grenelle.— L'égalité observée à l'égard de qua- 
rante-quatre prisonniers. — Suicide de François Bonbon. — Conspiration du t*t fruc- 
tidor. — jMIStlIatea i'Ni|ni- Si. — Régime du Temple. — Madame et mademoi- 
selle la Jollais. — Motifs de détention. — Le sacristain confesseur. — L'accusateur 
public. — L'agent de police. — Les trois geôliers. — Les citoyens turcs. — L'am- 
bassadeur de Portugal. — Les otages. —La veuve Barras. —Coriolii, femme d'amour. 

— Anne Megalie, dite Aspasie. 184 

VIII 
Le Temple sous le Consulat et sous l'Empire. —Formes générales d'éerou. — Barruel- 
Beauvert. — Sa lettre au premier consul. — Mesdames de Turcnue. de Sommcrj, de 
l'Hflpital. — Les nobles prisonniers. — Le petit Coblentz. — M. de Roui mont. — 
Prisonniers pour h machine infernale. — Manière de correspondre de M. de Bour- 
mont. — Ses guinées. — Hommes de lettres emprisonnés. — Berlin, Mnrsullier, 
Fiévée, Michatid, etc. — Divers cerous. — Signalements. — Sortie île H;inucl-Beau- 
trert. — Monlbrun à Sainte-Hélène. — Fouche-Rorrcl et l'abbé David. — Repas au 
concierge et aux guichetiers.— Violent mal de dents. — Orgie. — Evasion de Fauche. 

— Repris divhuil heures nfir'-s. — Conspiration de Georges Cadoudal. — Pichcgru 
et Moreau ses complices. — Débarquements îles conjures. — Révélations. — Arresta- 
tion de Morcau. — Tentative d'év.isniri. — Arrestation de Prihegru. — Son suicide. 

— Détails. — Circonstances. — Arrestation de Georges et de tous ses complice*. — 
Registre particulier d'éerou. — Instruction. — Débat. — Arrêt. — Grâce à MM. de 
Polignac, de Rivière et Moreau. — Di>pari de ce dernier pour l'Amérique. — 
Exécution de Georges et de ses onze: complices.— Les tours du Temple cesseul d'être 
prison d'élaL — Elles sont démolies £08 

FOR-L'ÉVÊQUE. 
I 

Prison ecclési astique" de l'F.véché. — Justice épiscopale. — Traité entre Philippe- 
Auguste et l'évèque de Paris. — Vingt livres parisis a l'évèque, et cinquante sols au 
chapitre. — Fondation du For-l'EvOqui:. — Origine île ce nom. — Emplacement do 
cette prison. — Sa description. — Conflits judiciaires. — L'évêché de Taris érigé en 
archevêché. — Le premier ati-hevêi-jiH' Lût reconstruire le l'or l'Evique. — Second 
traité avec Louis XIV. — Le duché-pairie de Suiiit-Cloiul. — Le l'oi-l'Kiêque prison 
séculière. — Arbitraire des ordres lia roi. — Prisonniers pour dettes. — Tapageur*. 

— Comédiens. — alatimilien de Bavière. — Cartouche et ses complices. — Evasion 
de trois abbés 257 

II 
Irêron. — l'Année littéraire. — Le. 
Cavenne. — La colère d'un ministr 
Voltaire. — Mademoiselle Clairon. - 
moiselle Arnoux. — Tortrait de mademoiselle Clairon par Fréroo. — Le Siège de 
Calait. — Dubois et sa fille. — Refus des acteurs déjouer avec lui. — Tumulte â la 
Comédie-Française. — Mademoiselle Clairon arrêtée. — Où il n'j a rien le roi perd 
ses droit] 280 

III 
Mademoiselle Clairon au For-I'É veque. — Mademoiselle Arnoui chez M. de Sarlines. — 
Un seul homme, une seule femme. — Tour joué a M, de Sartinrs. — Lcknin. Mole, 
Brizard, Liriuhirv.il, prisunniers. — Soirées et fêtes au For-1'Evêqite. — Eicusc des 
comédiens. — Le grand Vcstris. — Dernière tentative auprès de Clairon. — Elle re- 
fuse encore.— Sa maladie.— Elle sort île prison. — Sa requête au roi.— Elle n'est [tas 
admise.— Mademoiselle Clairon quitte le théâtre.— Le kain et les autres sortent de pri- 
son.— Registre particulier de M. de Sarlines. — Madame Mole. — Correspondance cu- 
rieuie. — Abolition du For-l'Evêque comme prison. —Sa démolition 329 
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ayec la fille du concierge. —Évasion du commodore et de Wreigtb. — Circonstances 
curieuses. — Travestissement. — Faux. — Wreigth est repris. — Son suicide à la 
tour du Temple. — Conspiration de Grenelle. — L'égalité observée a l'égard de qua- 
rante-quatre prisonniers. — Suicide de François Bonbon. — Conspiration du 18 fruc- 
tidor. — Journalistes emprisonnés. — Régime du Temple. — Madame et mademoi- 
selle la Jollais! — Motifs de détention. — Le sacristain confesseur. — L'accusateur 
public. — L'agent de police. — Les trois geôliers. — Les citoyens turcs. — L'am- 
bassadeur de Portugal. —Les otages. —La veuve Barras. — Coriolis, femme d'amour. 

— AnneMégalie, dite Aspasie,... 154 

VIII 

Le Temple sous le Consulat et sons l'Empire. — Formes générales d'écrou. — Barruel- 
Beauvert. — Sa lettre au premier consul. — Mesdames de Turenne, de Sommery, de 
l'Hôpital. — Les nobles prisonniers. — Le petit Coblentz. — M. de Bourmont. — 
Prisonniers pour la machine infernale. — Manière de correspondre de M. de Bour- 
mont. — Ses ffuinees. — Hommes de lettres emprisonnés. — Berlin , Marsollier, 
Fiévée, Micbaud, etc. — Divers écrans. — Signalements. — Sortie de Barruel-Beau- 
vert. — Montbrun à Sainte-Hélène. — Fauche-Borrel et l'abbé David. — Repas au 
concierge et aux guichetiers.— Violent mal de dents. — Orgie. — Evasion de Fauche. 

— Repris dix-huit heures après. — Conspiration de Georges Cadoudal. — Pichegru 
et Moreau ses complices. — Débarquements des conjurés. — Révélations. — Arresta- 
tion de Moreau. — Tentative d'évasion. — Arrestation de Pichegru. — Son suicide. 

— Détails. — Circonstances. — Arrestation de Georges et de tous ses complices. — 
Registre particulier d'écrou. — Instruction. — Débat. — Arrêt. — Grâce a MM. de 
Polignac, de Rivière et Moreau. — Départ de ce dernier pour l'Amérique. — 
Exécution de Georges et de ses onze complices.— Les tours du Temple cessent d'être 
prison d'éUL — Eues sont démolies 208 

FOR-UÉVÊQUE. 

I 

Prison ecclésiastique" de PÉvêché. — Justice épiscopale. — Traité entre Philippe- 
Auguste et l'évéque de Paris. — Vingt livres parisis à l'évêque, et cinquante sols au 
chapitre. — Fondation du For-TEvêque. — Origine de ce nom. — Emplacement de 
cette prison. — Sa description. — Conflits judiciaires. — L'évêché de Paris érigé en 
archevêché. — Le premier archevêque fait reconstruire le For- P Évoque. — Second 
traité avec Louis XIV. — Le duché-pairie de Saint-Cloud. — Le For-1'Evêquc prison 
séculière. — Arbitraire des ordres du roi. — Prisonniers pour dettes. — Tapageurs. 

— Comédiens. — Maximilien de Bavière. — Cartouche et ses complices. — Evasion 
de trois abbés , 257 

II 

Tréron. — V Année littéraire. — Les auteurs et les acteurs. — La politique sur 
Cayenne. — La colère d'un ministre. — Fréron au For-1'Evéque. — Quatrain de 
Voltaire. — Mademoiselle Clairon. — Excommunication des comédiens. — Made- 
moiselle Arnoux. — Portrait de mademoiselle Clairon par Fréron. — Le Siège de 
Calais. — Dubois et sa fille. — Refus des acteurs de jouer avec lui. — Tumulte à la 
Comédie-Française. — Mademoiselle Clairon arrêtée. — Où il n'y a rien le roi perd 
ses droits 280 

m 

Mademoiselle Clairon au For-1'Évéque. — Mademoiselle Arnoux chez M. de Sartines.— 
Un seul homme, une seule femme. — Tour joué à M. de Sartines. — Lekain, Mole, 
Brizard, Dauberval, prisonniers. — Soirées et fêtes au For-1'Evêque. — Excuse des 
comédiens. — Le grand Vestris. — Dernière tentative auprès de Clairon. — Elle re- 
fuse encore.— Sa maladie.— Elle sort de prison.— Sa requête au roi.— Elle n'est pas 
admise.— Mademoiselle CU iron quitte le théâtre.— Lekain et les autres sortent de pri- 
son.— Registre particulier de M. de Sartines.- Madame Mole.— Correspondance cu- 
rieuse. — Abolition du For-1'Evéque comme prison. — Sa démolition 329 
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